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La  Scène  ejî  à  Rome% 


LE    MAITRE 

EN    DROIT, 

OPERA-COMIQUE 

EN     DEUX     ACTES. 
XXXXXXXXXXXX^XXXXXXXXXXXX 

ACTE      PREMIER, 

Le  Théâtre  repré fente  une  Place  publique. 
On  y  oit  d'un  côté  la  maifondu  Docteur, 
éC  de  l'autre  des  arbres. 

SCENE     PREMIERE. 
JACQUELINE, LINDOR. 

JACQUELINE,  repouffant  Lindor  ,  gui  veut 
entrer  dans  la  maifon  du  Docteur. 

ND  U  O. 
On  j  non  ,  forcez  ;  non  ,  je  ne  puis 

Vous  faire  encrer  en  ce  lo^is 

o    * 

Aij 


$    LE   MAITRE   EN   DROIT, 
LINDOR. 

LaifTe-moi  voir  Life  un  moment , 
Ton  refus  caufe  mon  tourment. 

JACQUELINE. 

Non  ,  je  ne  puis  y  confentir. 

LINDOR. 

Tu  veux  donc  me  faire  mourir. 
ENSEMBLE. 


JACQUELINE. 

Je  voudrois  bien  vous  fecou- 

rir , 
Mais  je  ne  puis  y  confentir. 
Non  j  je  ne  puis  y  confentir. 


LINDOR. 

Ah  !  fais-moi  ,  fais-moi  ce 
plaifir  , 

Comble  mon  unique  defir. 

Tu  veux  donc  me  faire  mou- 
rir. 


LINDOR. 

Mais  fonge  donc  ,  ma  chère  Jacque- 
line ,  que  c'eft  toi  qui  m'as  infpiré  tout 
l'amour  dont  je  brûle  pour  l'aimable  Life; 
tu  fçais  que  je  ne  l'ai  jamais  vue  ,  ôc  que 
je  l'adore  cependant  fur  le  portrait  en^ 
chanteur  que  tu  m'en  as  fait. 

Air  :  Je  ferai  mon  devoir. 

De  lui  parler  &  de  la  voir 

Si  tu  m'ôtes  l'efpoir.  {bis.) 

11  falloit  donc  de  fes  attraits 

Ne  me  parler  jamais.  {bis.) 


CPERA-C0M1QUE.  $ 

JACQUELINE. 

Il  falloit  ....  il  falloit....  Que  les  Amans 
fon  fots  !  Eh  !  mort  de  ma  vie  !  fongez 
vous-même  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire. . 
Oui ,  fongez  que  le  Docteur  eft  votre  ri- 
val ....  qu'il  aime  ,  qu'il  eft  fou  de  fa  Pu- 
pille ...  &  que  fi  vous  ne  trouvez  un  moyen 
de  rompre  fon  hymen  avec  elle  ...  tout  eft 
perdu  pour  vous....  Voilà  ce  que  j'avois 
a  vous  dire....  J'ai  dit  :  adieu. 

LINDOR. 

Encore  un  mot ,  de  grâce. 

JACQUELINE. 

Bon  foir.  {Elle  fort.) 

LINDOR,  jW. 

Quel  affreux  contre-tems  !  ...Il  vient , 
le  vieux  jaloux  î  Ah  !  dérobons  lui  mon 
embarras. 


SCENE      IL 

LE    DOCTEUR,/^/. 

AAndante.  Noté,^.  i. 
Q  tendre  amour 
J'abandonne  mon  ame  j 

Aiij 


6     LE  MAITRE   EN  DROIT, 

Life  en  ce  jour 

Eli  à  moi  fans  retour. 

L'inflant  flarcur 

Où  ce  Dieu  réducteur* 

Couronnera  ma  flamme , 

Sera  celui  de  mon  bonheur.' 

Maïs  craignons  qu'on  ne  nous  entende , 
&  furtout  ayons  bien  foin  de  cacher  mes 
projets  à  mes  Ecoliers....  Ces  petits  Mef- 
fieurs-là  vous  ont  plutôt  foufflé  une  Mai- 
trefTe.... 

Air  :  Eoccafionfa.it  le  larron. 

Chut..,.  Juflement  j'en  vois  un  qui  s'avance  j 
Obfervons-nous  pendant  notre  entretien. 

miJI"""1  IWIWJH— IWIIU»  HIHIWUUII— — ^"P^— — — P— *^ 


SCENE     III. 
LE    DOCTEUR,  LINDOR; 

LE    DOCTEUR. 

Suite  de  l'air  précédent, 

v/U'avez-vous  donc?. ..Vous  gardez  lefilence. 
(  A  demi- voix.  ) 
Les  amours  n'iroient-ils  pas  bien  ? 

LINDOR. 
Mes  amours? Bon!  Nouvellement  ar- 


OPERA-COMIQUE.  7 

rivé  à  Rome  ,  je  n'y  connois  perfonne 
encore ....  &  d'ailleurs.... 

Ariette,  Notée  ,  n°.  z. 

Rarement , 

Difficilement  , 
On  gagne  ici  le  cœur  des  Belles. 

Rarement, 

Difficilement , 
Ici  l'on  eft  heureux  Amant.  (fi'1-) 

Des  Argus  qui  veillent  fur  elles 
Comment  tromper  les  yeux  jaloux  ? 
Comment  endormir  les  Lpoux  , 
Pour  fléchir  leurs  moitiés  rebelles  ? 
Rarement ,  &c. 

LE     DOCTEUR. 

Allez  5  allez ,  mon  cher ,  rien  n'eft  plus 
facile  que  cela....  Quoi  !  vous  êtes  Fran- 
çois ,  &  de  pareilles  miferes  vous  arrê- 
tent !  Eh  !  mais  ,  mais  ,  fi  donc  ....  ne  fça- 
vez  vous  pas  que  ce  nom-là  feul  eft  la  clef 
des  cœurs  de  toutes  les  Belles  ?  Ah  !  je 
vois  bien  que  notre  ville  ne  vous  eft  pas 
connue  encore.  Je  veux  vous  mettre  au 
fait. 

LINDOl 

Vous  me  rendrez  un  fervïce  impor- 
tant. {A part.)  S'il  pouvoit  me  fournis 
des  armes  contre  lui-même..,. 

A  iv 


S     LE    MAITRE   EN  DROIT, 
LE     DOCTEUR. 

Quand  vous  ferez  curieux  d'avoir  quel- 
que bonne  fortune  ,  promenez  vous  ici 
tous  les  foirs.  Allez  ,  venez  ;  parcourez 
enfin  tous  les  endroits  où  nos  Belles  fe 
font  voir. 

LINDOR. 

Àh  !  qu'à  cela  ne  tienne ,  on  me  verra 
partout, 

LE     DOCTEUR. 

Ce  n'eft  pas  tout. ...  Si  vous  avez  le 
bonheur  de  plaire  à  quelqu'une  d'entre-; 

elles.... 

LINDOR. 

Eh!  bien  F 

LE    DOCTEUR. 
Aie  :  Nous  fommes  Précepteurs  d  amour* 

Une  vieille  d'abord  viendra  , 
Qui  ,  faite  à  de  pareils  meffages, 
Chez  la  Belle  vous  conduira. 

LINDOR. 
Comment  ! 

LE   DOCTEUR. 

Oui  tels  font  les  ufages. 


OPERA-CO  M1QUE.  9 

L  I  N  D  O  R. 

Quoi  !  Docteur ,  je  ferois  allez  heureux 
pour.... 

LE     DOCTEUR. 

Ecoutez  9  ce  n'eft  pas  encore-là  touto.i 
Ecoutez  ....  mais  motus  au  moins.... 

allegro  j,  ma.  non  tropo. 

En  France  on  s'annonce  dabord 
Par  un  tendre  tranfport  ; 

Avec  fa  Belle  on  caufe  , 
On  parle  lonqcems  de  fes  feux.... 

Ici  c'eft  autre  chofe  , 

Le  terns  eft  précieux. 

ENSEMBLE. 

LE   DOCTEUR.  LINDOR. 

Le  feras  eft  précieux.     Tant  mieux ,  tant  mieux; 
LE    DOCTEUR. 

Romaines  ne  font  point  caufeufes» 
Ni  jafeufes  , 
Et  dès  le  début , 
Et  dès  le  début, 
Elles  vont  au  but. 
ENSEMBLE. 
LE    DOCTEUR.  LINDOR. 

Le  tems  eft  précieux,.       Tant  mieux ,  tant  mieux. 


ïo     LE   MAITRE  EN  DROIT, 
LE     DOCTEUR. 
Oui ,  tant  mieux  ,  j'en  conviens  tout  bas  ; 
Pour  moi  quand  je  fuis  dans  le  cas  , 

Je  fais  encor  fracas. 

On  me  connoît  dans  Rom© 

Pour  un  égrillard 

Dans  cet  art  , 

Et  je  fuis  homme 
A  ne  point  encor  dire  non  , 
Quand  je  trouve  une  occafïon. 

ENSEMBLE. 
LE   DOCTEUR.  LINDOR. 

Non  ,  non ,  non  ,  non.         Bon  !  bon  !  fi  donc. 
LINDOR. 
Soit ...  mais  croyez-moi ,  ne  vous  van- 
tez pas  tant  ;  car  comme  on  Pa  fort  bien 
dit ,  tour  homme  eft  Gafcon  fur  ce  point. 
A  propos  de  cela  ,  vous   vous  mariez  , 
dit-on  ;    vous  fçavez  le  plailir  que  j'en 
aurois ,  &  vous  m'en  faites  un  myftere  i 
LE     DOCTEUR. 
Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas. 
Moi ,  prendre  femme ,  moi  ! 

LINDOR. 

Ceft  le  bruit  de  la  ville. 
LE     DOCTEUR,  à  part. 
O  ciel  !  il  eft  inftruit  ;  la  feinte  eft  inutile. 


OPERA-COMIQUE,  ïi 

LINDOR. 
Vous  êtes  bien  rêveur. 

LE     DOCTEUR,  brufquemenù 

Ce  n'eft-là  qu'un  faux  bruit. 
Et  pour  un  curieux  Vous  êtes  mal  inftruit. 

LINDOR. 
Tant  pis. . . .  J'étois  pourtant  fort  aife 
de  cette  nouvelle....  &  j'avois  même  déjà 
pris  certains  arrangemens  . . .  pour . . . 
LE     DOCTEUR. 

Pourquoi  ? 

LINDOR. 

Pour  refter  plus  long-tems  avec  vous  ; 
car  en  dit  que  la  Future  eft  charmante.... 
Allons,  allons,  convenez-en.. . 

LE     DOCTEUR. 

Moi  !  non  vraiment ...  il  n'en  eft  rien  > 
yous  dis-je. 

Air  :  Le  Mafqiie  tombe. 

Quand  je  verrai  la  vieillefïè  gênante 
M'enlever  tout ,  plaifirs  &  liberté  , 
Pour  mettre  au  moins  mon  front  en  fureté, 
J'épouferai  ma  vieille  Gouvernante. 
LINDOR. 

Qui  ?  Dame  Jacqueline  ?Ah  !  ah  !  fi  donc; 
vous  nous  feriez  enfuir  tous. 


12     LE  MAITRE  EN  DROIT, 


SCENE     IV. 

JACQUELINE  ,  les  Acteurs  précédons; 
JACQUELINE. 


G 


Rand-merci. 

Ariette. 

Ah  î  rnéprifcz  moins  le  peu  de  charmes 
Qui  reftent  de  mon  printems  : 
Plus  d'un  jeune  cœur  nous  rend  les  armes  $ 
On  trouve  encor  des  galans. 
On  neft  pas  bien  opulence, 
Brillante  , 
Saillante  , 
Pimpante , 
Fringante  , 
PrincefTe , 
Duchelïè  , 
Marquife  ,  Comteiïe  ; 
Mais  fans  cela 
On  peut  valoir  tous  ces  gens-là. 

Point  de  mépris , 
On  fçait  qu'on  vaut  encor  fon  prix,   fin. 
Oui  ;  fi  l'on  vouloit  fur  vous-même 
De  Tes  attraits  effayer  le  pouvoir  , 
On  vous  feroit  voir  , 
Sans  une  peine  extrême  } 
Ce  qu'on  peut  valoir. 
Mais  méprifez  moins ,  &c. 


OPERA-COMIQUE.         15 

L I  N  D  O  R. 

Ah  !  pardon  ,  ma  chère  Jacqueline. 
(bas.  )  Ne  vois -tu  pas  que  je  yeux  lui 
donner  le  change  ?  . . 

JACQUELINE,  bas. 

À  la  bonne-heure  !  Que  ne  parliez-vous 
aufïï  ?  Laiflez-moi  faire,  (haut.)  Oui, 
oui . . . 

Air  :  Palfambku  Monfieur  le  Curé. 

Croyez-moi ,  perdez  tout  efpoir. 
(  Au  Docteur.) 

Au  fond  ,  c'eft  un  badinage. 

LE     DOCTEUR,  d'un  air  inquiet. 

Mais  qu'eft-ce  donc  î 

JACQUELINE. 

Monfieur  voudroit  fçavoir 
A  quand  votre  mariage  î 

LE    DOCTEUR. 

Que  veux-tu  dire  avec  mon  Mariage  ? 

JACQUELINE. 

Eh  !  oui. . .  Eft-ce  que  vous  n'allez  pas 
époufer  cette  jeune  perfonne  ?  (  au  Docteur 
qui  lui  faitjigne  defe  taire,  )  Plaît-il  l 


,Ï£    LE   MAITRE   EN   DROIT, 

L  I  N  D  O  R  ,  à  Jacqueline. 

Eh  !  bien ,  achevez  donc  .... 

JACQUELINE. 

rAh  !  non  ,  non  ....  Monfieur  me  fait 
figne. 

LE    DOCTEURte^  Jacqueline. 

Mais ,  tais  -  toi  donc  ,  Babillarde. . .  ; 
\haut.  )  C'eft  une  folle  ,  au  moins. . . 

L  IN  D  OR,  froidement. 

Non  ...  Je  vois  ,  Do&eur  ,  ce  que  je 
«dois  penfer  de  tout  ceci.  Ma  préfence 
vous  gêne...  Adieu.  (Mas,  à  Jacqueline,) 
Je  reviendrai >  dès  qu'il  fera  parti. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE      V, 

LE   DOCTEUR ,  JACQUELINE, 
DUO. 

Le  Docteur.    I^S-tu  contente  , 

Vieille  imprudente  ? 
Jacqueline.     Qu'ai-je  donc  fait  ? 
Le  Docteur.    Par  ton  caquet, 


OPERA-COMIQUE.  i$ 

Tu  trompes  mon  attente. 
Jacqueline.     Je  n'ai  rien  dit. 
Le  Docteur.  Tu  n'as  rien  dit  ! 

Elle  m'atTomme. 
Jacqueline.     Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

11  perd  l'efprit. 
Le  Docteur.  De  mon  dépit 

Elle  fe  rit. 

ENSEMBLE. 
Jacqueline.  Le    Docteur," 


Je  n'ai  rien  dit.  !  Tu  n'as  rien  dit  ! 

Ah  !  le  pauvre  homme  !   Elle  m'afïbmme. 
Il  perd  l'efprit.  j  Ah  !  pauvre  efprit  ! 

JACQUELINE. 

Oui ,  oui ,  oui ,  vous  perdez  l'efprit  ; 
puifqu'il  faut  vous  le  dire.  Eh  !  qu'ai  -  je 
donc  tant  dit ,  après-tout ,  qui  doive  vous 
allarmer  fi  fort  ? 

LE    DOCTEUR. 

Tu  n'as  que  trop  parlé  pour  me  perdre. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Car  enfin  Lindor  vient  d'apprendre 
Qu'un  autre  objet  avoit  mon  cœur  , 
Et  je  voulois  lui  faire  entendre 
Que  toi  feule  aurois  cet  honneur. 
11  faut  lui  dire  le  contraire. 
Serois-je  dans  ce  cas  fans  toi  l 
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JACQUELINE. 

Pardi ,  voilà  bien  du  myftere  ï 
Pour  abréger  ,  époufez  moi. 

LE     DOCTEUR. 

Que  je  t'époufe ,  moi  ! 

JACQUELINE. 
Eh  !  mais  ,  mais ,  ce  n'eft  pas  ce  que 
vous  pourriez  faire  de  pis ,  au  moins. 
DUO. 
Dès  le  poltron  minet 
Je  ferois  à  l'ouvrage. 
De  mes  foins  pour  le  ménage 
Bientôt  vous  verrez  l'effet. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  !  point  de  verbiage  ; 
Vous  n'cces  poinr  mon  Fait  , 
Je  vous  le  dis  tout  net. 

ENSEMBLE. 

JACQUELINE.      I       LE    DOCTEUR. 
Tant  pis  pour  vous, Compère.  Tant  mieux^cefr  mon  affaire. 
Craignez  le  trébucliet  ■>  Je  vous  le  dis  tout  net  ; 

Et  ce  fera  bien  fait.  |  Vous  n'êtes  point  mon  fait. 

LE    DOCTEUR. 

Traitons  ,  traitons  un  autre  point  ,  ôc 
lai  (Tons  tout  cela.  Ecoute ,  il  faut  un  peu 
d'amufement  à  la  Jeunefle  :  le  jour  baille.... 

Je 
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Je  vais  t'amener  Life  un  me  ment  ;  après 
quoi  )  je  fortirai  pour  terminer  quelques 
affaires  :  profite  de  mon  abfence  pour  lui 
parler  de  mes  feux. .. .  Adieu. 

(  II fort.) 
JACQUELINE. 

LaifTez-rnoi  faire  ,  allez...  Je  fais  .mieux 
que  perfonne  ce  qu'il  vous  faut ,  &  je  vais 
travaillera  vous  fervir  en  conféquence,... 
Pelle  foit  du  vieux  fou  ! 

—  —  ■  «-— —  . 

SCENE    VI. 

LIN  D  OR,  JACQUELINE. 

"   LINDOR. 

AH  !  ma  chère  Jacqueline ,  tu  me  vois 
au  comble  de  mes  vœux  ;  à  la  fenêtre 
du  Docteur ,  je  viens  de  voir  la  plus  char- 
mante perfonne  du  monde  ;  c'eft  Life  fans 
doute.. .  c'eft  elle  ,  je  le  fens  au  plaifir 
que  fa  vue  m'a  caufé.  Confens  à  faire 
mon  bonheur ,  fers  ma  tendreffe  ,  &  tu 
peux  compter,,, 

B 
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Air  :  Mon  cœur  volage. 

[Il  lui  donne  une  Bague  ^  fa  Boete.) 
Tiens ,  prends  d'avance, 
Par  complaifance  , 
Prends  ces  bijoux  , 
Pour  toi  je  les  deftinois  cous. 
Tu  me  refufe  !  ... 

JACQUELINE. 
Je  fuis  confufe. 

LINDOR. 

Tiens  ,  prends  encor , 

Et  tous  deux  agitions  d'accord...; 

JACQUELINE. 

C'eft  par  obéiiïance  ,  ce  que  j'en  fais..* 
Eli  !  Dites-moi ,  Life  vous  a-t-elle  vu  f 

LINDOR. 
Je    le  crois  :  elle  s'eft  cependant  re- 
tirée de  la  fenêtre  :  mais  le  moment  d'a- 
près j'ai  vu  tomber  à  mes  pieds  ce  bou-; 
quet  ôc  ce  ruban. 

JACQUELINE. 

Air  :  Tant  de  valeur. 
Quoi  !  Lindor  ,  ce  n'eft  pas  un  conte  ! 

LINDOR. 

Non  ,  non. 
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JACQUELINE. 

Comment  !  Mais  en  ce  cas  , 
Vous  n'avez  pas  perdu  vos  pas  ; 
Ceft  toujours  ..  un  ruban  ..  à  compte. 
Çà,  çà  ,  je  vous  veux  trop  de. bien,  pour 
ne  pas  vous  fervir  dans  toute  cette  affai- 
re ,  &  vous  cacher  plus  long-tems  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous.   Je  vous  ai  peint  aux 
yeux  de  Life  fous  des  traits  li  flatteurs  ; 
je  lui  ai  dit  tant  de  bien  de  vous  (  on  peut 
mentir  dans  de  pareilles  occasions  )  que 
je  ferois  bien  trompée,  il  la  petite  Per* 
fonne  n'en  avoit  un  peu  dans  l'aile. 

L1NDOR. 

Life  m'aimeroit  !  Que  ne  te  dois- je  pas  î 
ma  chère  Jacqueline  ,  ôc  comment  recon- 
noître. . .  ? 

JACQUELINE. 

Ecoutez  moi ,  Life  va  fe  rendre  ici;  le 
Docteur  doit  fortir  ?  je  vais  tâcher  de  voir 
en  quel  état  eft  fon  cœur  ;  car  elle  ne  m'a 
encore  rien  avoué.  Mais  laiffez  -  moi 
faire ,  &  allez  m'attendre  fous  ces  arbres  ; 
tenez -vous  prêt  feulement  à  paroitre  au 
premier  fignal  que  je  vous  ferai.  (  Il  fait 
quelques  pas  pour  fortir.  )  A  propos,  donnez* 
moi  ce  Bouquet. 

pu 
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LINDOR. 
Qu'en  veux-tu  faire  f, 

JACQUELINE. 
Donnez  .  •  •  •  &  le  Ruban. 

LINDOR. 

Mais . . . 

JACQUELINE. 

Allez  ,  allez  9  ne  craignez  rien.  (I/Jort.) 
Je  veux  m'en  divertir  avec  Life  ....  la 
voici ....  voyez  un  peu  à  cette  mine ,  fi 
l'on  fe  douteroit  que  cela  en  fait  auflî 
long.  On  a  raifon  de  le  dire  :  il  n'y  a  plus 
d'en  fans. 


SCENE     VIL 

LE    DOCTEUR,  LISE,  JAC- 
QUELINE. 

LE     DOCTEUR. 

VÎENS-çà  ,  viens  ,  ma  chère  Enfant,  6c 
bannis  cette  fombre  humeur  ;  fonge 
que  tu  n'as  plus  qu'un  moment  à  attendre 
pour  être  ma  Femme,  ôc  que. ,. . 
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LISE. 
Quoi!  Monfieur,  vous  êtes  donc  l'E- 
poux que  vous  me  promettiez  ï 

TRIO. 

LE    DOCTEUR. 

Oui  ma  petite  ; 

Ton  cœur  palpite  : 

L'Amour  l'agite. 

Te  parle-t-il  en  ma  faveur? 

JACQUELINE,  ^.,à  Life, 
Répondez-lui  , 
Oui. 

LISE,  troublée. 
Oui....  Non  ,  Monfieur. 
LE     DOCTEUR. 

Bannis  la  crainte  , 

Tu  peux  fans  contrainte 

M'ouvrir  ton  cœur. 

JACQUELINE,  LE  DOCTEUR. 

Eh  !  bien  ?  eh  1  bien? 

LISE,  timidement. 
A  vous  parler  fans  feinte.... 
JACQUELINE  ,  LE  DOCTEUR, 
Eh  !  bien  ?  eh  !  bien  > 

LISE. 
Pour  vous  je  ne  fens  rien. 
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r  Jacq.      Ceci  débine  bien. 
/'  Le  Doc.  Fi ,  cela  n'eft  pas  bien. 

LE     DOCTEUR. 

Réponds  mieux  à  ma  flamme  : 
En  devenant  ma  femme  , 
Tout  mon  bien  eft  à  toi  • 
Oui ,  j'en  jure  ma  foi. 
(A  Jacqueline.) 

Parle-lui  donc  pour  moi. 

JACQUELINE. 
Répondez  à  fa  flamme  : 
En  devenant  fa  femme  , 
Vous  aurez  chaque  jour 
Nombre  d'Ecoliers  faits  au  tour^ 
Qui  vous  feront  la  cour. 
LE    DOCTEUR^  Jacqueline. 

Langue  maudite, 

Que  dis -tu  là  ? 
Faut -il  lui  parler  de  cela  ? 
(À  Life.) 

Ah  !  ma  petite  , 

Ton  îein  s'agite  , 

Ton  cœur  palpite. 
Ne  me  vois  tu  qu'avec  froideur? 

J  A  C  QU  E  L  I  N  E  A  bas  _,  a  Life. 

Répondez  donc , 

Non. 

LISE,  trouhlêei 
Non....  Oui,  Monfieur. 


OPERA-COMIQUE.  23 

LE    DOCTEUR. 

Ah  !  quel  martyre  ! 
Mais  je  ne  refpire 
Que  pour  ton  bien. 

LE    DOCTEUR  ,  JACQUELINE. 

Eh  !  bien  ?  eh  !  bien  ? 

LISE. 

Faut-il  vous  le  redire  ? 

JACQUELINE,  LE  DOCTEUR. 

Eh  !  bien  ?  eh  !  bien  î 

LISE. 

Pour  vous  je  ne  fens  rien; 

rjAcQ.    Ceci  débute  bien. 
J'  Le  Doe.  Fi ,  cela  n'eft  pas  bien. 

^LADo?c.^i!Riffi? 
LISE. 

Non  ,  rien. 
LE    DOCTEUR. 
Quoi  !  Life  ,  vous  me  refufez,  vous  m'ô- 
tez  ainfi  votre  cœur  ?. . . 

LISE,  ingénuement 
Eh  !  Mais  ,  ma  Bonne  fçait  bien  que  je 
n'ai  jamais  eu  le  deffein  de  vous  le  don- 
ner. Biv 
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JACQUELINE. 
Oh  !  oui  . . .  cela  eft  vrai...  mais  laiffez- 
nous  feules  un  mitant  ;  je  fçaurai  bien  la 
faire  parler  autrement. 

LE    DOCTEUR,  à  Jacqueline. 
Adieu  donc . .  .  (  à  Life  )  Bon  foir,  Mi- 
gnonne. Ne  t'impatiente  pas;  je  reviens 
à  l'inftant. 

LISE. 

Ah  !  ne  vous  preflez  pas  ,  Monfîeur.  A 
votre  aife ,  à  votre  aife. 

(Il 'fort. ) 


«^SSW-ar    i  .ATIPUU  '[«ni 


SCENE     VIII. 
LISE  ,  JACQUELINE. 

JACQUELINE  ,   après  avoir  regardé  un 

moment  Lije  qui  rêve. 

Air  :  Tu  croyois3  en  aimant  Colette. 

y    Ous  paroilïcz  trifte  &  rêveufe, 
D'où  provient:  donc  votre  foiici  ? 
Si  voas  n'étiez  pas  amoureufe  , 
Vous  ne  rêveriez  pas  ainfi. 
LISE,  ingénuement. 

Amoureufe  !..  Eh!  de  qui;  ma  Bonne? 
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Je  ne  vois ,  je  ne  parle  ici  qu'à  mon  pe- 
tit chat  ôc  à  vous. 

JACQUELINE. 
Ah  !  Parlez  ,  parlez-moi  plus  franche- 
ment :  je  lis  dans  vos  yeux  que  vous 
m'en  impofez  ;  vous  rougiiTez.  Tenez... 
voyez  un  peu  ce  Bouquet  &  ce  Ruban... 
les  reconnoifTez-vous  î 

LISE,  baîffant  les  yeux. 

Ce  Ruban  ?  . . . .  oui  ,  ma  Bonne  V. .", 
(  d'un  air  de  dépit.)  Mais  voyez  le  joli  Mon- 
fieur  !  il  fait  grand  cas  de  ce  qu'on  lui 
donne  ! 

JACQUELINE. 

Air  :  M.  le  Prévôt  des  Marchands. 

Allez  ,  ne  diffirniilez  point  , 
,  J'en  fçais  plus  que  vous  fur  ce  point  ; 
Mais  vous  pouvez  fans  vous  contraindre 
Vous  livrer  à  de  tendres  feux  , 
De  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre  , 
Je  veux  rendre  Lindor  heureux. 

LISE. 
Lindor  !  le  joli  nom  !  Ah  !  vous  l'avez 
donc  vu  ,  ma  Bonne  ?  Il  vous  a  donc  parlé/ 
Que  vous  êtes  heureufe  !  Convenez  qu'il 
eft  bien  aimable }  n'eft  -  il  pas  vrai  l 
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Ariette,  Notée ,  n°.  3, 

Tour  me  dit  que  Lindor  eft  charmant , 
Que  je  dois  l'aimer  conftamment , 

F.t  que  fon  cœur  m'aime 

Auffi  tendrement. 
Oui  ,  je  me  livre  à  ce  doux  efpoir , 
Et  s'il  éroit  en  mon  pouvoir  , 

Je  voudrois  moi-même 
Hâter  Imitant  où  je  dois  le  voir.  jw* 

Comment  ne  pas  fe  rendre  ? 

Eh  !  comment  fe  défendre 

De  couronner  fes  feux  a 

De  combler  fes  vœux  ? 

Il  a  l'air  fi  tendre  ! 

J'ai  vu  dans  fes  yeux 

D'un  cœur  amoureux 

Les  tranfports  heureux. 

Oui  ,  je  l'aimerai 

Tant  que  je  vivrai. 

Ah  !  que  ne  peut-il  m'entendre  ! 

Tout  me  dit ,  &c.  jufqu'au  mot  fin. 

JACQUELINE. 

Tout  cela  eft  bel  &  bon  ;  mais  prenez- 
y  garde  ,  ma  chère  Life  ;  oui ,  prenez  -  y 
garde  ....  Confultez  -  bien  votre  cœur  ; 
vous  fuivez  le  penchant  qui  le  flatte  en 
ce  moment  :   mais  fi  ce  Moniteur  Lin- 
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dor  ,  que  vous  trouvez  fi  aimable  ,  fi 
charmant ,  n'e'toit  qu'un  volage  ....  un 
trompeur  ....  car  c'efi:  un  François  ,  au 
moins  ;  je  vous  en  avertis. 

LISE, 

Lindor  un  volage  !  Quoi  !  vous  le 
foupçonneriez  ?  (  avec  vivacité.  )  Ah  !  vous 
avez  beau  dire  ,  je  ne  vous  crois  pas ,  ma 

Bonne. 

ROMANCE,  Notée,  n°.^ 
On  dit ,  pour  nous  faire  peur  , 
Que  l'An.oir  eit  un  Dieu  trompeur; 
Mais 
Ce  Dieu  plein  d'attraits 
Ne  trompe  jamais 
D'Amans  parfaits. 
S'il  gênoit  notre  ame, 
Chcririons-nous 
Sa  douce  flamme  ? 
Nous  volons  au-devant  de  fes  coupss" 
Quand  il  nous  enflamme. 
Qu'on  dife  tant  qu'on  voudra  , 
Qu'un  jour  ce  Dieu  me  trompera  ; 
Mais  moi  qui ,  pour  mon  bien , 
Le  connoit  très-bien  , 
Je  n'en  crois  rien. 

JACQUELINE. 
Voilà  ce  qu'on  appelle   parler  claire- 
'tnent.  Eh  !  Dites-moi  }  feriez  -  vous  bien- 
aife  de  le  voU ,  ce  Monfieur  Lindor  ?     • 
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SCENE     IX. 

LINDOR  ,   LISE  ,   JACQUELINE. 

LINDOR. 

iLeftà  vos  genoux,  charmante  Life. 

LISE. 

Lindor  ,  .Lindor  !  Ma  Bonne  ,  que  je 
Vous  embrafTe. 

LINDOR. 
Air  :  Je  ne  fuis  qu'un  fimple  berger. 
Ah  !  dans  quel  doux  ravinement 

Ce  tendre  aveu  me  plonge  ! 
Je  doute  encore  en  ce  moment 
Si  ce  n'efl  pas  un  fonge. 
JACQUELINE. 
Voyons,  voyons  ;  parlons  férieufemeni 
ici  ,  ôc  ne  perdons  pas  de  tems.    Avez- 
vous  trouvé    enfin    quelque    expédient  , 
quelque  moyen  de  prévenir  le  coup  qui 
vous  menace  ? 

LINDOR. 
Hélas  !  non  ,   ma  chère  Jacqueline  ; 
mais  crois-tu  que  l'Amour  m'abandonnera 
;iu  befoinÇ 
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•      JACQUELINE. 
L'Amour  !  l'Amour  !  Ah  !  Pardi ,  voi- 
là une  belle  refïburce  !  Oh  !  par  ma  foi  , 
fi  vous  n'avez  que  celle-là ,  vous  pouvez 
d'avance  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
LINDOR. 

Eh  !  penfes-tu  qu'on  puifle  trouver  dans 

un  moment? 

LISE. 

Il  a  raifon ,  ma  Bonne  y  &  fi  vous  vou- 
liez . .. 

JACQUELINE. 
Eh  !  bien  / 

LISE. 

Eh  !  bien  ;  nous  pourrions  nous  revoir 
encor  ce  foir  chez  moi.  Là }  nous  concer- 
terions enfemble. ... 

JACQUELINE. 
Chez  vous  ! . . .  Introduire  Lindor  chez 
vous  ,  moi  ! . . .  Eftes-  vous  folie  ,  Made- 
moifelle  ?  Mais  ,  mais  en  vérité  ! . . . 
LISE. 
Mais  ,  ma  Bonne  ,  vous   feriez  avec 
nous. 

LINDOR,   lui  donnant  une  bourfe. 

Tiens  ,  ne  faut-il  que  cela  pour  te  dé- 
cider ? 


30     LE  MAITRE   EN  DROIT, 
JACQUELINE. 

Non  ,  non ,  vous  dis-je  . . .  (  Elle  prend  la, 
Bourje  y  SC  dit  d?uri  ton  de  dépit:)  en  vérité  , 
Monficur  Lindor  ,  vous  êtes  infupporta- 
ble;  comment  voulez-vous  qu'on  tienne 
contre  des  paroles  auffi  éloquentes  ?  Il 
eft  vrai  que  vous  ferez  peut-être  bien-tôt 
Epoux. 

Air  :  De  la  befogne. 
Allons  ,  nous  verrons  tout  ceci , 
Dans  une  heure  ,  foyez  ici , 
Je  reviendrai  pour  vous  y  prendre  j 
Mais  ne  vous  Faites  pas  attendre. 
LINDOR. 

Ya ,  je  ne  quitterai  pas  ces  lieux. 
JACQUELINE. 

Et  moi,  je  vais  tout  préparer  pour  vous 
introduire  chez  le  Docteur ,  fous  un  dé- 
guifement  qui  vous  empêche  d'en  être  re- 
connu. Voyons  ,  avant  tout ,  fi  perfonne 
n'a  pu  nous  entendre. 

(Elle  vi  à  la  coulijje. 
LINDOR. 
Que  les  momens  que  je  vais  palier  loin 
de  vous  vont  ajouter  à  ma  tendre  impa- 
tience ! 

LISE. 
Hélas  !  j'ai  mille  chofes  à  vous  dire  ; 
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mais  je  crains  que  ma  Bonne  ne  nous  en- 
tende. Ne  quittez  point  ces  lieux.  Si  le 
Dodleur  n'eft  pas  rentré  ,  je  profiterai  du 
premier  inftant  où  je  verrai  ma  Bonne  em- 
barraffée,  pour  venir  concerter  avec  vous 
les  moyens  ...  je  la  vois  ...  ne  parlons  de 
rien  devant  elle. . . .  mais  peut-être  nous 
manquerez-vous  de  ,parole  ? 
LI  NDOR. 
Ah  !  Ma  chère  Life  ,  jugez  mieux  de 
l'amour  que  vous  m'avez  infpiré. 

TRIO. 

JACQUELINE. 

Cà  ,  mes  enfans ,  je  tremble 
Qu'on  ne  vous  trouve  enfemble  £ 
Allons  ,  allons ,  fans  différer  > 
Il  faut  rentrer. 

LISE. 

Eh  !  quoi  !  déjà  nous  féparer  ! 

L1NDOR. 
L'Amour  à  peine  nous  raffemble. 
LISE. 

Paut-il  vous  implorer  £ 
L  I  N  D  O  R. 

Faut-il  te  conjurer-..,. 
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ENSEMBLE. 

De  me  laifTer  voir  encore 
Lise.       5      L'Amanc , 
Lindor.  c  L'objet  que  j'adore. 

JACQUELINE. 
Encore  !  encore  ! 


LISE  &  LINDOR. 

Eh  !  quoi  !  déjà  nous  féparer  ! 
l'Amour  à  peine  nous  raflemble. 


JACQUELINE. 

Il  faut  rentrer,  il  faut  rentrer. 
Je  crains  qu'on  ne  vous  trouve 
enfemble. 


[Elle  emmené  Life  _,  &  force 
Lïndor  à  fe  retirer.) 


Fin  du  premier  Acle. 


ACTE 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE.* 


LINDOR,  feul. 

A  R.  i  £  T  T  £. 


„H  !  quel  tourment 
Pour  un  cœur  tende  5 

D'attendre 

Le  moment 
Qui  doii  le  rendre 
Heureux  &  conten:  ! 

On  s'arme  en  vain  de  confiance  ' 

L  attente  accroît  le  defir, 
Et  l'on  meut :t  mille  fois  de  Ton  impatience  ' 
Avant  de  voir  briller  le  moment  du  pïaifïr! 
Ah  !  quel  tourment,  Sec. 

Perfonne  ne  vient   encore.    Quel 


;ft 


?  Uobfcuncé  vient  par  gradations ,  de  forte  ou'il  fck  nu?; 
a  xa  icene  cin<juiem«.  7 
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mon  embarras!  Ah  !  Life  n'aura  pas  trou- 
vé fans  doute  le  moment  de  s'échapper 
comme  elle  me  l'avoit  promis  ...  ôc  peut- 
être...  Mais  c'eft  elle  que  je  vois. 


SCENE     IL 

LISE,LINDOR. 

L I N  D  O  R ,  allant  au-devant  de  Life  avec  préci- 
pitation. 

L'Amour  vous  rend  donc  enfin  à  mes 
tendres  defirs. 

LISE,  vivement. 
Le  Do&eur  n'eft  pas  encore  de  retour; 
&  profitant  d'un  moment  où  j'ai  vu  ma 
Bonne  occupée ,  j'ai  fçu  tromper  fa  vi: 
gilance....  Mais  ma  frayeur  redouble  a 
chaque  pas....  Jugez  par  la  témérité  de 
ma  démarche  ,  de  la  crainte  où  je  fuis  de 
voir  accomplir  l'hymen  odieux  qu'on  me 

prépare 

1     r  L  I  N  D  O  R. 

Ariette. 

Non  ,  ma  cliere  Life  ,  non  ,  non  ,  non  ; 
Mon  cœur  vous  répond 
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D'un  plus  charmant  efclavage. 

Non  ,  ma  chère  Life ,  non ,  non  ,  non  : 

L'amour  à  nos  feux 
Referve  un  fort  plus  heureux. 

Sons  fes  loix  il  nous  engage  ; 
Pour  nous  combler  de  fes  faveurs  s 
Il  a  lui-même  uni  nos  cœurs. 
Il  achèvera  fon  ouvrage. 

Non  ,  ma  chère  Life  ,  &c. 

LISE. 

Je  le  délire  trop,  pouf  ne  pas  Pefperer. 

LINDOR. 

Ne  craignez  rien  ,  vous  dis.  je  ;  vous 
fçavez  que  Jacqueline  eft  dans  nos  inté- 
rêts, 

LISE. 

Convenez  que  ma  Bonne  eft  une  femme 
adorable. 

LINDOR  .fourianu 

Vous  l'aimez  donc  bien  l 

LISE. 
Si  fon  projet  réuffit,  dans  l'envie  qu'elle 
a  de  nous  unir,  je  ne  ferai  jamais  tant  pour 
elle ,  qu'elle  aura  fait  pour  moi. 

Cij 
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LINDOR,  tranfporté. 

Chère  Life ,  que  vous  êtes  aimable  I 
LISE. 

Ariette. 

Pour  vous  mon  cœur 

Se  livre  A  l'ardeur 

Qui  l'enHamme  : 

Il  eft  un  fouverain  bien...; 

Je  le  fens  bien.... 

Et  c'eft  un  tendre  lien  : 

Oui ,  fans  rougir  , 

Je  fais  mon  plaifir 

De  ma  flamme. 

Heureufe ,  fi  nos  amours 

Durent  toujours  , 

Et  fi  rien  n'en  rompt  le  cours. 

Peut-être  ,  cher  Lindor  , 
Que  je  devrois  encor 
Me  contraindre  : 
Ne  foyez  point  fur  pris  , 
Je  n'ai  jamais  appris 
L'art  de  feindre. 
D'un  amour  extrême 
Quand  je  fais  l'aveu  -, 
C'eft  que  je  fens  un  feu....  ! 
C'eft  qu'il  eft  vrai  que  j'aime. 

Pour  vous  mon  cœur  >  &c. 
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Tes  yeux  me  le  jurent..,. 

Ils  pénètrent  mes  fens. 
Tes  yeux  me  ratîurent , 
Qu'ils  font  doux  Se  touchans  ! 

Cher  amant  ! 
Ah  !  que  mon  cœur  eft  content  1 

Mais  j'oublie  ,  en  vous  voyant,  que  le 
tems  Te  pafle  ;  Jacqueline  peut  venir  & 
me  gronder  ,  ou  le  Docleur  faire  encor 
pis.  Adieu ,  adieu. 

LINDOR. 

Vous  me  quittez. 

LISE. 

Il  le  faut.  Tenez-vous  ici ,  jufqu'à  ce 
que  ma  Bonne  vienne  vous  chercher ,  en- 
tendez-vous ?  Ne  vous  impatientez  pas. 
J'aurai  foin  de  la  faire  fouvenir  de  fa 
promette.  {Elle  fort.) 


SCENE     I  I  L 

LINDOR,/^/. 

Ue  de  grâces  ï ...  que  d'efprît  !  Et  je 
fouffrirois  qu'un  jaloux...  !  Je  crois 
l'appercevoir....  Contraignons  -  nous  ,  & 
conlultons-le  ;  peut  être  m'ouvrira-t-il  un 
avis  dont  je  pourrai  profiter. 

Ciij 
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SCENE     IV. 
LE   POCTEUR,  LINDOR, 

L  I N  D  O  R. 
*j  E  vous  rencontre  ici  fort  à  propos. 

Air  :  Adieu  paniers  _,  vendanges  font  faites. 

J'ai  befoin  de  vos  bons  offices 
Pour  fortir  d'un  grand  embarras. 

LE   DOCTEUR. 

Parlez  ,  &  ne  vous  gênez  pas ," 
Ondoie  le  rendre,entre  amis,des  fervic&s. 
L  I  N  D  O  R. 
Voici  le  fait...  J'aime  &  je  fuis  aimé  du 
plus  bel  objet  qui  foitdans  la  Nature. 

Air  :  Des  Pendus. 
Mais  par  malheur  j'ai  pour  rival 
Un  vieillard  jaloux  &:  brutal. 

LE    DOCTEUR. 
Eh  !  bien  ,  il  faut  vous  en  défaire. 
A  quel  homme  avez-vous  affaire  ? 

LINDOR. 

Tout  franc  ,  c'eft  un  fot  animal  , 
Que  je  vous  définirois  mal 
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LE  DOCTEUR. 
Tant  mieux ,  morbleu,  tant  mieux. 

LINDOR. 

Je  ne  fuis  point  encore  bien  verfé  dans 
l'étude  des  loix;mais  dites-moi,  Do£teur, 
n'en  eft-il  pas  quelqu'une  qui  autorife  une 
pupille  à  fuir  l'hymen  d'un  Tuteur  qu'elle 
abhorre  ? 

LE   DOCTEUR. 
Oui ,  fans  doute  >  mon  cher  ,  &  la  loi  y 
eft  formelle. 

DUO. 

LINDOR. 

Quoi  !  tout  de  bon  ,  c'efi;  la  loi  ? 
Ah!  rien  n'eft  plus  heureux  pour  moit 

LE  DOCTEUR. 

Vous  allez  en  être  éclairci  , 
Tenez  ,  je  crois  que  la  voici. 

LINDOR. 

Ah  !  de  grâce  ,  montrez- moi  k; 

LE   DOCTEUR. 

Oui-dà  ,  très  volontiers  ,  oui-da, 
LINDOR,^rr. 
Je  le  tien, 
Ne  difons  rien. 

G  iv 
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LE    DOCTEUR,  bfanu 

53  Tout  aâfe  efl  nul ,  de  plein  droit , 
53  Quand  il  eft  fait  (lins  volonté, 

33  Et  fans  liberté  , 
sg  11  devient  nul ,  de  plein  droit.  . 
Lifez  ,  voici  l'endroir. 


L  ÎNDO  R. 
Je  Je  tien  , 
Ne  difons  rien  ; 
Tout  va  bien , 
Foie  bien ,  très-bien. 


LE    DOCTEUR. 

3î  Cujas 
3>  Décide  le  cas  : 
53  C'eft  chapitre  Gx  à 

55  Ou  dix. 


LINDOR. 
Je  puis  donc  former  ce  lien» 

LE    DOCTEUR. 

Allez  ,  allez,  ne  craignez  rien. 

LïNDOR.         j  LE     DOCTEUR; 
Le  vieux  magot  Magot 

Sera  bien  fot.  Bien  fat  ; 

Cette  loi  là  ,  Oui  dà  : 

ENSEMBLE. 
A  la  raifon  le  ramènera  : 
Ah  !  le  ben?t  !  le  pauvre  nigaud  ? 
Je  croi , 
Ma  foi 
Qu'il  fera  bien  for. 

LINDOR. 

Mais 3 ne  rifqué-je  rien  dans  tout  ceci? 
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LE    DOCTEUR. 

Ne  craignez  rien,  faites  valoir  la  loi ,  (i 
l'on  vous  cherche  noife  ;  &  que  vous  ayez 
befoin  d'un  Avocat ,  n'en  cherchez  point 
ci  autre ,  &  je  vous  promets.., 

LINDOR. 

Alte  là  ,  je  vous  prends  au  mot ,  fongez 
à  tenir  votre  parole 

LE   DOCTEUR. 
Oui  ;  je  vous  ie  répète ,  une  pareille  eau- 
fe  eft  imperdable  :  avez  vous  oublié  d'ail- 
leurs que  Requiritur  cenjenfus  partium  iiz 
matrimonio  f 

LINDOR. 
A  la  bonne  heure...  [à -part.) 

Air  :  De  ntceffité  nécejjïtanîe. 
Bon  ,  fort  bien  ;  de  lui-même  il  s'enferre, 

LE  DOCTEU  R. 
Lié!  comment  finirez-vous  l'affaire  ? 

LINDOR. 
Comment  ?  En  ces  lieux  je  vais  attendre 
Qu'une  vieille.... 

LE  DOCTEUR. 

Vienne  vous  y  prendre. 

A  merveille;  voilà  ce  qu'en  apelle  être 
en  re?ie. 
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LI  N  DOR. 
Bien  plus  ,  la  vieille  ma  promis  de  venir 
me  prendre  ici  pour  m'introduire  chez  le 
jaloux...  Adieu,  (à pari.  )  Rien  ne  me  prefle 
encore  ,  laifïbns-le  fortir  de  ces  lieux. 


SCENE     V. 

LE   DOCTEUR,/™/. 

A  Dire  vrai ,  je  ne  ferois  pas  fâché  de 
connoître   &  de  voir  cette  Beauté 
charmante. 

Air  :  Mais  comment  !  tes  yeux  font  humides. 

La  nuit  meparoît  fombre  endiablé... 

Ah  !  le  tour  ferait  impayable, 

Si  la  vieille  fe  méprenoit. 

Au  rendez-vous ,  fur  ma  parole  , 

J'irois  d'honneur  jouer  fon  rôle  -y 

Cela  peut-être  le  rendroit 

Une  autre  fois  moins  indiferer. 


•% 
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■ ■■"■  J 

SCENE    V. 

LE    DOCTEUR ,  JACQUELINE. 

JACQUELINE,  dans  le  fond  du  Théâtre, 
une  lanterne  fourde  à  la  main  _>  tenant 
des  habits  de  femme  fous  fon  bras.  Elle 

Sefl  couverte  d'un  voile  noir. 
T,ft. 

DUO. 

LE   DOCTEUR. 

Prêtons  un  peu  l'oreille. 

JACQUELINE,,  dans  Véloignemenu  Elle 
s'approche  à  chaque  vers  quelle  dit. 

Eres-vous  là  ? 

LE   DOCTEUR. 

J'entends ,  je  crois  la  vieille. 

JACQUELINE. 
Lindor  ,  êtes-veus  là  ? 
LE    DOCTEUR. 
Bon ,  à  merveille  j 
Oui ,  me  voilà. 
JACQUELINE. 
Répondez  donc  :  oui ,  me  voilà, 
LE    DOCTEUR. 
Oui,  me  voilà. 
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JACQUELINE  tourne 

fa  lamerne^quand  elle 

ejî  derrière  le  Doc- 

teur'ydle  le  reconnaît 

&  du  a  part  : 

O  ciel  !  quelle  méprife  ! 

C'eft  le  Docteur. 

Ah  !  quelle  peur 
Saifit  mon  cœur  ! 

Me  voilà  dans  la  crife. 


EN  DROIT, 
LE  DOCTEUR,  à  part. 


La  nuit  me  favorife  ; 
Point  de  frayeur. 
{A  Jacqueline.) 
Allons ,  mon  cœur  , 
Suis  mon  ardeur. 
[A  pan.) 
Me  voilà  dans  la  crife. 


JACQUELINE,  à  part. 

Mais ....  il  me  vient  un  projet..* 
Gui  ....  rifquons  le  paquet. 

(Haut  au  Doàeur.) 
Quittez  cet  équipage. 

(  Elle  lui  ôte  fon  chapeau  y  fa 
perruque  &  fon  manteau.} 

LE   DOCTEUR. 

Mais  tu  n'es  pas  fage. 

JACQUELINE. 

Nous  fommes  d'accord  fur  ce  point  °y 
Sans  cela  vous  n'entrerez  point. 

LE    DOCTEUR. 

Eh  !  quoi  !  c'eft  tout  de  bon  ? 

JACQUE  LINE. 
Le  voulez-vous ,  ou  non  ? 
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Mettez  ce  grand  bonnet. 

{Elle  le  coèjje  avec  une  cornette  de  femme 
attachce  fur  un  tour  de  perruque. 

PalTez  ce  jupon  ,  ce  corfet. 

(Elle  luipatfe  un  cafaquini  auquel  dent 
un  jupcn  ouvert  fur  le  devant. 


JACQUELINE. 

Vous  paroiiTez  bien  inquiet. 


LE    DOCTEUR. 


Non  ,  non ,  je  fuis  très-fatis- 
fait  ; 

Craignez-vous  quelque  chofe?    Mais  hitons-nous,pour  caufe. 
{A  fart.)  \  (A  fart.) 

Sa  figure  eft  comique.  (L'aventure  eft  unique. 

ENSEMBLE,  à  part. 

Ah  !  d'un  pareil  tour  , 
Je  rirai  plus  d'un  jour. 
(Jacqueline  ^  après  avoir  habillé  le  Docteur  _, 
lui  couvre  la  tète  d'un  voile. 

LE    DOCTEUR,  à  Jacqueline  qui  le  prend 

fous  le  bras. 

Çà,  point  de  tricherie,  au  moins. 

JACQUELINE. 

Allez  vous  ne  pouviez  tomber  dans  de 
meilleures  mains;  (  bas)  Tu  mJas  bienfait 
peur  \  maudit  barbon  ;  mais  je  te  la  garde 
bonne. 
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i 
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SCENE    VIL 

LINDOR,   Z^j  Acteurs  précédais* 

LIN  DOR,  bas  3  à  Jacqueline  qu'il  reconnut. 

V^/Ue  vois-je  ?  Tu  me  trahis,..  ! 

LE    DOCTEUR,  entendant  parler. 
Plaît-il...  t 
J   \  C  Q  U  E  L  I  N  E  ,  au  Docteur,  quelle poujjh 

rudement. 
Chut...  (  bas,  à  Lindor.)  Suïvez-moi ,  je 
vous  inftruirai  de  tout. 


SCENE     VIII. 

Le  Théâtre  chance  &  repré  fente  C  Ecole  de  Droit  > 
tous  les  Ecoliers  Jont  ajjèmblés  _,  &  attendent  le 
Docteur. 

CHŒUR     D'ÉCOLIERS. 

Air  :  Allons  ,  gai. 

J  o 

J7  Rofitons  du  tems  qu'on  nous  laide  ,' 
Pour  nous  divertir , 
Pour  nous  réjouir. 
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Châtions  Loin  de  nous  la  rrifteiïè. 
Allons  ,  gai ,  réjouuTons-nous , 

Pendant  notre  jeuneife  ; 
Allons  ,  gai ,  réjouiiîons-nous  , 
Et  faifons  les  fous. 
(  La  danfe  finie  3  les  Ecoliers  fe  remettent  à 
leur  place  ;  une  porte  s'ouvre  fur  le  côté 
du  Théâtre  ,  par  la}uelle  Jacqueline  jait 
entrer  le  Docleur  _,  6*  lui  dit  : 
JACQUELINE. 
Entrez... 

LE   DOCTEUR, à  demi-voix. 
C'eft  donc  ici  qu'on  m'attend  ? 

J  ACQUELINE. 
Oui. 


SCENE     IX. 

LE  DOCTEUR  ,  TROUPE   D'ÉCO- 
LIERS. 

OUe  vois-je  ?  Où  fuis-je...  ?0  Ciel! 
Dans  mon  École  !  Devant  mes  Éco- 
liers !...  Je  fuis  trahi....  Tout  eft  perdu... 
Ah  !  vieille  abominable  !  Où  fuir  ?  Où  me 
cacher  ? ... 

[Au  bruit  qu'il  fait  }  un  des  Ecoliers  tourne  la 
tête  j  &  dit;  en  rapprochant  du  Docleur: 
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PREMIER    ÉCOLIER  ,  à fes  camarades. 

Air  :  Ah  !  vene^  donc. 

Ah  !  venez  voir...»  Ah!  venez  donc  t 
Voilà  des  mafques.  Le  tour  eft  bon. 

Et  bon  jour ,  ma  petite  maman. 

SECOND     ÉCOLIER. 

Pefte  !  elle  doit  être  jolie...  montrez-  nous 
donc  un  peu  votre  minois. 

[Tous  les  Ecoliers  entourent  le  Docteur, 
qui  fe  cache  toujours  le  vifage  ;  ils 
lui  font  mille  agaceries.) 

PREMIER     ÉCOLIER. 

D'où  Diable  venez-vous  ? ...  Etes-vous 
veuve  ?  fille  ?  femme  ? ... 

TRIO. 

Lu  Docteur.      O  ciel  !  quelle  difgrace  î 

•  f  Allons  , 

Prem.  Ecol.    |Poinc  de  {QœurSt 

Sec.  Écolier.      Bas  les  mains. 

Le  Docteur.  Ah'.degrnce. 

Prem.  Écol.       Bas  les  mains,  vous  dit-on... 

f  Non  ,  non. 

Le  Docteur.  |q  del  ,  quelle  dlfgrace  f 

Prem.  Écol.        Elle  veut  qu'on  l'embralle. 
Sec.  Écolier.      Eh  1  bien  ,  commence,  toi. 

Prem. 
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Prem.   Ecol,        Nenni,  nenni ,  ma  foi. 
Ensemble.  A  toi ,  à  toi ,  à  toi ,  à  toi  :  en  fe 

renvoyant  le  Docteur  l'un 

à  l'autre. 

TRIO. 

VSLTSU.  ECOLIER.       LE  DOCTEUR.         SEC.    ECOLIER. 

Allons,commence,toi.  Eh  !  Me/ïîeurs,laiflez-  Allons, commence,toi. 
moi. 
Nenni ,  ma  foi  ;  Ah  !  de  grâce  ,  Nenni  ,  ma  Toi  ; 

Je  meurs  d'effroi.  Laiflez-moi.  Pourquoi  ?  pourquoi  5 

Elle  faicla grimace.      O  ciel  !    quelle    dif- Elle  veut  qu'en  lera- 
grace  1  b  rafle. 

(Tendant  qu'en  hulotte  le  Dodeur  3  un  des  Ecoliers  le 
regarde  avec  plus  d'attention,^  dit  à/es  camarades;) 

P  R  h  M  1ER     ECOLIER. 
Eh  !  C'eft  un  homme... 

SECOND     ECOLIER. 
Un  homme  ! ...  Ah  !  ventrebleu...  C'eft 
un  fripon  ;  faifons-le  repentir  de  fon  effron- 
terie. 

TOUS     ENSEMBLE. 
Allons ,  allons...  C'eft  bien  dit...  Affom- 
mons-le. 

L  F    DOCTEUR,/;  dl  ouvrant. 
Eh!Meffieurs,Meflîeurs...  Doucement  \ 
reconnoiflez  le  Docteur  votre  Maître. 
PREMIER     ECOLIER. 
Le  Do&eurJ... 

SECOND     ÉCOLIER. 
C'eft  lui-même... 

TOUS    ENSEMBLE. 
Fuyons...  D 
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S  C  E  N  E     X. 

LE    VOCT  EU  Rfeul,fe  relevant. 

Air  :  Ah  !  Maman  3  &c. 


A. 


,H  !  bon  Dieu  !  que  je  l'échappe  belle  ! 
Quel  fâcheux  inftant  ! 
Je  fuis  tremblant  , 
Et  je  chancelle. 

Mais  que  dois-je  penfer  de  tout  ceci  ? ..; 
Life  me  hait,  ôc  plus  je  me  rappelle  ce  que 
Lindor  m'a  dit...  Ah  !  je  n'en  doute  plus... 
Jacqueline  ,  Lindor  ,  Life...  Tout...  Tout 
eft  d'accord  pour  me  tromper... 

Air  :  Commvlà  quejîfaic! 

Ah  !  fi  la  petite  friponne  ,/ 
Au  mépris  de  mon  tendre  amour  , 
Pour  fe  moquer  de  ma  peri'onne  , 
M'avoir  joué  ce  vilain  tour  ; 
De  ma  rage  Se  de  ma  colère 
Bientôt  elle  fe  fentiroit.... 
Mais  éclairciflbns  ce  Myftere, 
Elle  vient  bien  à  cet  effet. 
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SCENE      XL 
LISE,  LE    DOCTEUR, 

LISE,  riant. 
Suite  de  l'air, 

VjOmm'  vous  v'ià  fait  ! 
Comm'  vous  v'ià  fait  ! 
LE   DOCTEUR. 
Approchez  ,  approchez-vous,  îa  Belle  ; 
il  n'eft  pas  queftion  de  plaifanter  ici...  Il 
faut  m'avouer  tout. 

LISE. 
Comment  !  que  voulez-vous  dire  l 

LE    DOCTEUR. 
Que  vous  me  jouez  vraiment  de  jolis 
tours  ! 

LISE,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ce  n'eft  pas  moi  ,  d'honneur. 
LE  DOCTEUR. 

Ah!  ah!  ah!  ...  Sçavez-vous  bien  que 
tous  ces  ah  !  ah  !  là  me  déplaifent;apprenez 
un  peu  à  refpe&er  votre  époux  futur. 

LISE,  ironiquement. 
Ariette. 
Vous  vous  flattez  en  vain       , 
De  podéder  ma  main  j 

D  ij 
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Malgré  tous  vos  efforts ,  un  autre  amour  m'engage. 
Mais  fi  vous  êtes  fage  , 
Vous  n'en  prendrez  point  d'ombrage. 
Vous  vous  flattez  en  vain 
De  régler  mon  deftin. 

LE   DOCTEUR. 

Eh  !  parbleu ,  nous  verrons  :  je  vois  que 
malgré  ma  défenfe  on  vous  a  fait  voir  Lin- 
dor...  Que  Jacqueline  &  lui...IVPécouterez- 
yous,  petite  impertinente  ? 

(Life  regarde  fi  Lindor  ne  vient  point.) 

LISE,  ironiquement. 

Oui ,  oui ,  vous  parlez  très-bien...  Mais 
malgré  cela... 

B^eprife  de  t  Ariette. 

Vous  vous  flattez  en  vain 
De  régler  mon  deftin  , 
De  pofléder  ma  main. 

LE   DOCTEU  R. 

C'en  eft  trop  ...  le  dépit  l'emporte  ;  &  .23 


OPERA-COMIQUE.         & 


SCExNE    XII.   &  dernière. 

LINDOR ,  JACQUELINE ,  LISE ,  LE 
DOCTEUR. 
LINDOR. 

DOucement...  que  vouiez  vous  donc 
faire  ? ... 

LE   DOCTEUR. 
J'ai  mes  raifons  pour  en  agir  de  la  forte. 

JACQUEL1N  E. 
Allons  y  allons ,  Monsieur  y  de  la  modé- 
ration. 

LE   DOCTEUR. 
Ah  !  chienne^te  voilà  !  Quoi  !  tu  as  l'im- 
pudence de  paroître  devant  moi ,  après  le 
tour  abominable  que  tu  m'as  joué  ! 
JACQUELINE. 
C'eft  votre  faute  ;  pourquoi  vous  trou- 
viez-vous  là?  Cen'étoit  pas  vous  qu'on  ve- 
noit  chercher. 

L  T  N  D  O  R. 
Mais  en  vérité ,  Dofteur  ,  fçavez-vous 
que  vous  n'êtes  point  fages  / 

LE    û  O  C  1  E  U  R. 
Sage  ,  ou  non  ;  ce  ne  font  point  vos  af- 
faires... Pour  vous  ,  la  Belle,  rentrez  vite... 
Allons...  &  qu'on  m'obéifle. 
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LISE. 

Ah  !  tout  eft  dit  ;  je  ne  quitte  plus   molï 
époux... 

LE  DOCTEUR. 

Votre  époux  !  qui  ?  Lui  ?  Eh  !  quel  fot  j 
s'il  vous  plaît ,  vous  a  mariés  ? 

JACQUELINE. 
Vous-même. 

LINDOR. 
A  vous  dire  vrai,  nous  ne  fommes  pas 
encore  époux  :  mais  je  me  flatte  que  vous 
n'irez  point  contre  votre  avis  ,  contre  la 
loi, ôc que  vous  me  fervirezmême  d'Avo- 
cat, comme  vous  me  l'avez  promis. 

JACQUELINE. 
Comment  vous  trouvez-vous  de  lacott* 
fultation ,  Monfieur  l'Avocat? 
LE  DOCTEUR. 
Ah  !  vous  êtes  venu  me  furprendre  ; 
mais  vous  ne  le  porterez  pas  loin. 

(Ilveutforùr  _,  Lindorl'en  empêche.") 

Q   U  A  T  U  O  R. 

LINDOR. 
Peine  inutile. 
LISE. 
Reliez ,  reliez  tranquille, 


GPERA-COMIQUE. 
JACQUELINE. 
A  vos  dépens  , 
N'apprêtez  point  à  rire  aux  gens. 

LE  DOCTEUR. 
Quoi  !  maudite  forciere  , 
Tu  ne  veux  pas  te  taire  '. 

JACQUELINE. 
Pour  vous  venger  ,  époufez-moï. 
LISE  &  L1NDOR. 
oufez-la. 
JACQUELINE. 
Voilà  ma  foi. 
LE   DOCTEUR. 
Ah  !  celiez  d'y  prétendre. 
Plutôt  que  d'être  à  toi , 
J'aimerois  mieux  me  pendre. 


S  S. 


EP 


Q 


USE  &  LINDOR 

Soyez  plus  raifonable. 
Soyez    moins  intrai- 
table. 
Malgré  tout  fon  cour- 
roux , 
.Aimons  -  nous    tou- 
}ours,aimons-nous 


U  A  T  U  O 

LE  DOCTEUR. 

Ahlrace  abominable 
Après   un   tour  fem- 

blable  , 
Dans  mon  jufte  cour 

roux 
Au   Diable    je   vons 

clonne  tous. 


R. 

JACQUELINE. 

Soyez  plus  raifonnable' 

Soyez  moins  intraita- 
ble : 

Calmez  votre  cour- 
roux , 

Et  n'allez  plus  au  ren- 
dez-vous. 
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ACTEURS. 

A  L  E  R  E  ,  Amant  de 


Colette  j 


M.  Clerval. 


COLETTE,  crue  fille  de 

Blai£ey  Mlle.  Neflel. 

M ATHUR1NE  ,  Payfanne  3    Mlle.  Defchamps. 

B  L  A 1  S  E  ,  Payfan  ,  M.  Audinot. 

PASQU1N  ,  Valet  de  Vakre,  M.  La  Ruette, 


La  Scène  efi  dans  un  Village, 


LES 


PRÉCAUTIO 

.  INUTILE  Ss 

O  F  E  R  A-C  O  M  1  O 


G 


U  E. 


SCENE     PREMIE 

P  A  S  Q  U  I  N  Jéài  en  lottes; 

A  R  I  F.  T  T  E. 


R  E. 


A 


Ye  ,  ouffe  y 
J  étouffe  , 


Je  n'en  puis  plus  ,- 
Je  fuis  perclus. 
Quel  tapage  ! 
L'équipage 


Aij 
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Eft  en  morceaux , 
Et  j'ai  crevé  mes  chevaux. 

Sans  relâche 
Mo     maître  crie  :  Tayot 
Au  galop  ,  au  galop  : 

Il  fe  fâche  , 
Et  croit  arriver  plutôt. 

Nous  fommes  arrivés  enfin.  Pefte  foït 
du  voyage  !  Ah  !  pauvre  Pafquin  ! 

Air  :  Belle  Iris  ,  vous  ave^  deux  pommes. 

Tour  à  tour  ,  par  un  fort  bizarre  , 
J'ai  fervi  chez  un  Procureur , 
Une  Prude ,  un  Poè'te  ,  un  Joueur, 
Une  Coquette  ,  un  vieil  Avare  , 
Et  mille  rois  plus  malheureux, 
Je  fuis  valet  d'un  Amoureux. 
Que  le  Diable  les  emporte  tous  tant 
qu'ils   font.  J'aimerois  mieux. .  . .  Mais  , 
taifons-nous  ;  voici  mon  Maître. 

SCENE      IL  I 

VALERE,  PASQUIN. 

VALERE. 

jp^H  !  bien,  maraut ,  vois  tu  ?  Six  heures 
en  route  1 


OPERA-COMIQUE.  $ 

PASQUIN. 

Ah/  Monfîeur  ;  avec  votre  permifïion  , 
cela  n'eft  pas  vrai. 

VALERE. 

Arietti, 

Faire  aufli  peu  de  diligence  ! 
J'ai  beau  crier , 
Pefter , 
Jurer. 
Vois  l'effet  de  ta  nonchalance  g 

Midi  bientôt  ! 
Tiens  3  vois  ,  lourdaut. 

PASQUIN. 

Ah  !  Monfîeur ,  votre  montre  avance. 

VALERE. 
Il  n'en  croit  rien , 
Il  me  fait  perdre  patience  9 
Ecoute  donc. 

PASQUIN. 

Il  a  raifon. 
Mais ,  Monfîeur ,  votre  montre  avance. 

VALERE. 

Il  me  fait  perdre  patience. 

PASQUIN. 

Ne  voilà-t-il  pas  ce  que  je  difois  l 

Aiij 
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VALERE. 
Quoi  ? 

PASQUIN. 
Bien. 

VALERE. 

Comment!  Rien! 

PASQUIN. 

Non  ,  c'eft  que  quelquefois  je  m'amufe 
à  raifonner  tout  feul. 

VALERE. 

Et  quand  tu  raifonnes  tout  feul,  qu'eft- 
pe  que  tu  dis  ï 

PASQUIN.    . 

Je  dis ,  je  dis ,  que  je  n'ai  pas  tort. 

VALERE. 

Comment  !  Tu  n'as  pas  tort  ,  tu  fçai$ 
toi-même .... 

P  A  S  Q  U  I N. 

Oui ,  je  fçais  que  votre  Tante  ,  qui  vous 
aime  plus  que  vous  ne  l'aimez.... 

VALERE. 

Tais-toi ,  ma  Tante  prend  pîaifir  à  me 
chagriner. 
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PASQUIN. 

Il  eft  vrai  qu'elle  vit  trop  long-temps  , 
cette  Tante  -  là  ;  &  ce  n'eft  pas  \otre 
compte. 

VALERE. 

Si  elle  vouloit  ,  je  feroïs  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 

PASQUIN. 

Sans  doute,  fi  elle  vouloit  mourir ,  par 

exemple. 

VALERE. 

De  quoi  s'avife  - 1 -  elle  de  vouloir  me 
marier  f 

PASQUIN. 

Quoi  !  C'eft-là  ce  qui  vous  fâche  !  Je 
vous  croyois  d'accord  avec  elle ,  &  quand 
je  vous  ai  vu  partir  fi  vite  ,  j'ai  crû  que 
c'étoit  pour  terminer  au  plutôt  ce  Mariage, 

VALERE. 
Et  non  ,  Butor ,  c'étoit  pour  le  préve- 
nir ,  pour  parer  ce  coup  affreux  9  &  me 
conferver  à  l'Objet  que  j'aime. 

PASQUIN. 

Air  :  Non  ^je  rie  ferai  pas. 

Cet  objet  eft  fans  doute  une  beauté  ?  ... 

A  iv 
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VAL  ERE. 

Charmante^ 
P  A  S  Q  U I  N. 

Dont  le  moindre  regard..,. 

Y  A  L  E  R  E. 

Me  pénètre  8c  m'enchante. 

P  A  S  Q  U I  N. 

Et  fa  vertu.,.. 

VALERE. 

Surpalfe  encore  fà  beauté, 

P  A  S  Q  U  I N  ,  à  part. 
II  n'a  vu  le  tableau  que  du  meilleur  côté. 

Ariette  notée  n°.    r. 

Quand  un  Amant  peint  fa  maitreiTe, 
>\u  portrait  que  fait  fa  tendrelfe 
L'Amour  ajoute  le  vernis. 
L'Hymen  vient  à  caflTer  la  glace  , 
L'Amour  perd  fon  coloris  , 
Et  bientôt  le  tableau  s'efface. 

VALERE. 

Tu  railles  >  je  crois. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Moi  !  point  du  tout.  Quand  le  portrait 
feroitun  peu  flattd,ce  n'eft  pas  votre  faute; 
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vous  rendez  les  objets  comme  vous  les 
voyez, 

VA  LE  RE. 

Et  tels  qu'ils  font.  Ah  !  Pafquin  ! 
Ariette  notée  n°-  2. 

Si  d'un  rofier  je  prends  la  fleur 

Au  lever  de  l'aurore  , 
J'ouvre  fon  fein  ,  &  fa  fraîcheur 

A  tout  l'éclat  de  Flore  : 
Mais  ma  Colette  eft  j  dans  mon  cœur^ 

Cent  fois  plus  belle  encore. 

PASQUIN. 

Colette  !  Mais  c'eft  le  nom  d'une  Pay- 
fanne. 

VALERE. 

Qui  demeure  en  ces  lieux. 

PASQUIN. 
Une  Payfanne  !  Que  diable  en  voulez- 
vous  faire  ? 

VALERE. 
L'époufer. 

PASQUIN. 
La  !  vrai ...  ?  En  Mariage  ? 

VALERE. 
Et  comment  dorjc  ? 
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PASQUIN. 

Allons,  allons  >  vous  badinez  ;  cela  ne 
fe  peut  pas. 

'    •  VALERY 

Pourquoi  donc? 

PASQUIN. 
Et  que  dira  votre  Tante  £ 

VALERE. 
Tout  ce  qu'elle  voudra. 
PASQUIN. 

Maïs  y  vous  n'aurez  jamais  fon  çonfen- 

tement. 

VALERE. 

Je  m'en  paiïerai.Nefuis-je  pas  en  âge  ? 

PASQUIN. 
A  merveille ,  mais. 

VALERE. 
Mais ,  mais ,  c'eft  un  parti  pris. 
Air  :  Entre  V Amour  &  la  Rai/on. 
Tes  difcours  feroienc  fuperfius. 

PASQUIN. 
Eh  !  bien ,  Moniteur ,  n'en  parlons  plus. 
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Et  Colette  ?  .... 

VALERE. 

Tour  dépend  d'elle. 
Si  Ton  cœur  féconde  le  mien  , 
Dès  ce  jour  un  fecret  lien 
Va  m'unir  avec  cette  Belle. 

P  A  S  Q  U  I N. 

C'eft  bien  dit. 

VALERE. 

J'attends  le  moment  favorable  pour  lui 
parler,  &  Pinftruire  de  mes  deffeins.  Toi  , 
pendant  ce  temps  aye  toujours  l'oeil  au 
guet. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Laiffez-moi  faire  ,  je  vais  me  mettre  en 
fentinelle  au  cabaret  prochain  ,  d'où  j'ob- 
ferverai  tout  ce  qui  fe  paffera. 

VALERE. 

Mais  y  ne  vas  pas  t'enyvrer. 

PASQUIN.  . 

M'eny  vrer  !  Ah  !  Monfieur,  vous  me  con- 
noiiTez. 

VALERE. 

Vraiment,  oui ,  je  te  connois.  Ceft  pour 
cela  que . ... 
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PASQUIN. 

Ne  craignez  rien ,  vous  dis- je  ;  mais 
(jloignons-nous  d'ici ,  car  j'apperçois  quel: 
qu'un. 

VA  LE  RE. 

C'eft  le  Père  de  Colette. 

PAS  QUIN. 

Qui  ?  Ce  Manant  ?  Ah  !  ah  !  ah  !  le  joli 
beau- père  que  vous  aurez-là.  Ah  !  ahî 

VALERE. 

Veux-tu  te  taire  ,  Maraut  ? 

(Ilsfortent.  \ 

t— * 

SCENE     III. 

BL  AISE  feu/. 

Arie-toi  ,  tu  f  ras  bien  ,  n'te  marie 
_i  pas ,  tu  f'ras  encor  mieux.  S'tilà  qu'a 
dit  çà  n'étoit  morguenne  pas  une  bête. 
Ceft  une  tarrible  cïiofe  que  ce  Mariage. 
De  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  y  a 
toujours  quelque  chofe  qui  cloche  ;  par 
exemple,  j'ai  ma  Femme  ,  bonne  Fem- 
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me  dans  le  fond  ,  par  fois  aufïi  un  peu 
diableffe  ;  fur-tout  quand  je  veux  boire , 
faut  que  je  me  cache.  Ça  n'eft-il  pas  bien 
malheureux  ?  Quand  j'étois  Garçon  ,  je 
bûvois  tout  mon  (où. ,  fans  que  perfonne 
y  trouvît  à  redire. 

A  r'iïtt  e. 
Sur  mon  tonneau  , 
Que  j'étois  aife  ! 
Animé  par  le  vin  nouveau  , 
Mon  cœur  étoit  une  fournaife. 
Mais  ,  hélas  !  pauvre  Blaife , 
Ta  femme  a  la  clé  de  ton  caveau.- 
Et  Ci  le  voiiin 
De  fon  vin 
M'offre  une  chopine , 
Mathurine 
Me  chagrine  , 
M'affarfine  , 
Et  quand  je  dors  ,  la  lutine 
Me  mutine  , 
Et  crie  encor 
Plus  fort. 
Quel  trifte  fort  ! 

Air  :  Menuet  de  Grands  al. 

Cependant  quelquefois  j'm'en  gauiTe, 
Et  quand  elle  fait  trop  PI  min  , 
Je  ne  me  b. m  (Te  ni  n'me  haufle; 
Mais  j'cours  au  cabaret  voiiin. 
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Quand  j'y  fuis  ,  j'emprunte  l'habit  du 
premier  que  je  trouve  ;  quand  bien  même 
je  ne  le  connoîtrois  pas  ,  ça  ne  fait  rien  \ 
on  a  fi-tôt  fait  connoifiance  au  cabaret. 

Air  :  Rcveille^-vous  j,  belle  endormie. 

Par  cet  innocent  ftratagêrné 
J'ai  le  fecret  de  me  cacher  , 
Je  trompe  ma  femme  elle-même  , 
LU'  ne  içaip-plus  où  me  chercher. 

Tout  coup  vaille  ,  il  faut  que  je  m'en 
donne  aujourd'hui.  Je  ne  fuis  pas  embar- 
raffé  pour  payer  mon  écot.  J'ai  là  une  let- 
tre qui  me  vaudra  de  l'argent.  (  Il  lit/a 
Lettre ,  SC  prononce  haut  les  derniers  mots.  ) 
Gardez  le  fecret....  Ça  Fuffit,  je  le  garderai. 


SCENE     IV. 

BLAISE,  MATHURINE. 
MATH  URINE. 

Air  :  y  nous  aimons  ,  eue  c'efî  pitié. 

U'est-ce  que  ce  papier-là  ? 


O 


BLAISE. 

Rien. 
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MATHURIN  E. 

Comment  !  rien  î  QuJcft-ce  à  dire  ? 

BLAISE. 

Hé  !  bien  j 
C'eft  du  papier.  Es-ru  contente  ? 

MATHURINE. 

Voyons  donc  un  peu  ce  qu'il  chante. 

BLAISE. 

Air  :  Songe^  à  vous  défendre. 
Non,  non. 

MAT  HURINE. 

Pourquoi  tant  de  myftere  ? 

BLAISE. 

Oh  !  les  femmes  voudroient  tout  voir. 

MATHURINE, 

Eh!  quoi  ?  Ne  puis  je  donc  fçavoir 
Quelle  eft  cette  importante  affaire/* 

BLAISE. 
Non  ,  non. 

MATHURINE. 

Pourquoi  tant  de  myftere  ? 
BLAISE. 

Oh  \  les  femmes  voudroient  tout  voir. 

Il  ne  faut  pas  que  les  Femmes  foient  il 
curieufes. 
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MATHURINE. 

Il  ne  faut  pas  que  les  Maris  foientfî 
difcrets. 

Ariette. 

Dans  les  tranfports  de  ta  rendreiTe  , 
Avant  que  d'être  mon  Epoux  , 
Tu  ne  trou  vois  rien  de  fi  doux 
Que  de  tout  dire  à  ta  Maitreffe. 

B  L  A  I  S  E. 

Oui,  je  m'en  faifois  une  gloire  : 
Mais  dans  ce  temps  tu  filois  doux  > 
Tu  n'avois  point  l'efprit  jaloux  , 
Et  tu  me  permettois  de  boire. 


BLAI  S  E. 
Mais  à  préfent  , 
Quand  je  veux  boire  , 
Tu  fais  le  train 
Comme  un  lutin  , 
Voilà  riiiftoire. 
Blaife  en  agit  très-bien. 


MATHURINE. 

Quel  changement  ! 

Qui  l'eût  pu  croire  ? 

Dès  le  matin  , 

Chez  le  voirai 
Tu  fonge-  à  boire. 
Fi  ,  cela  n'eft  pas  bien 


Si  tu  me  permettois  de  boire.;  Tu  t'en  fais  une  gloire, 
Je  ne  te  cacherois  plus  rien,    i  Et  tu  ne  me  dis  jamais  rien. 

M  ATHURI  N  £. 
Mais  enfin  ,  qu'eft-ce  que  c'eft? 

B  L  A  I  S  h. 
Tiens  ,  puifqu'il  faut  te  le  dire  ,  c'eft 
Guillot  qui  m'écrit  pour  me  bailler  avis 
qu'il  va  vendre  ion  foin,  &  il  me  donne 
rendez-vous.  0 

MATHURINE. 
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MATHUR1NJE. 
Oui,  au  cabaret  f 

fi  L  AISE. 

Non  pas,  non  pas'  ;  je  vais  le  rejoindre; 
ôc  je  reviens  dans  Pinftant. 

MATHURI  NE. 

Arrange-toi  comme  tu  voudras  ;  mais, 
fi  tu  reviens  trop  tard ,  tu  couchera's  dans 
la  rue,  c'eft  moi  qui  te  le  dis. 

Air  :  Le  fameux  Diogene. 

Entends- tu ,  fourde  oreille. 

BLAISE. 
Oui  ,  j'entends  émerveille  ; 
Mais  ,  pourquoi  s'emporter  ? 
Sans  courroux  il  me  femble 
Qu'on  peut  caufer  enfemble. 

M  ATHDRINE. 

Moi ,  je  veux  éclater. 

BLAISE. 
Je  vais  revenir ,  te  dis-je. 

MATHUR.INE. 
Oh  !  je  te  fuivrai  de  près. 

BLAISE,  a  van. 
Si  elle  me  trouye  ?  elle  fera ,  morgue  , 
bien  futée.  (  Il  fort.  ) 

B 
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SCENE     V. 

MATHURINE,  feule. 

LE  voilà  parti.  Dieu  merci ,  je  l'ai  cha- 
pitré comme  il  faut.  Oh  !  quand  il  eft 
à  jeun  >  j'en  fais  ce  que  je  veux  ;  mais  quand 
il  a  bu,  il  nefaudroit  pas  s'y  frotter. 

Ariette. 

Pans  les  momens  de  fon  ivrelTe 

Si  le  mari  fait  du  fracas  , 

LahTez- le  parler  fans  cefTe 

Et  ne  lui  répondez  pas. 

Par  ce  prudent  ulage 

La  paix  règne  en  ménage  , 

Et  l'on  n'a  point  de  fâcheux  débats. 

Le  lendemain,  quand  il  s'éveille, 

Criez  ,  grondez    c'eft  à  merveille. 

Il  eft  fi  fot 
Qu'on  lui  déchireroit  l'oreille 
Sans  qu'il  dife  un  feu!  mot. 

Pour  plus  de  sûreté  /allons  voir  ce  qu'il 
eft  devenu.  \LlleJoru) 
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SCENE     VI, 

COLETTE,  feule 

Air  :  Je  voudrois  bien  que  ma  MaitreJJe. 


H 


--las  !  je  ne  vois  plus  Valere  , 
De  tous  côtés  j'ai  beau  courir  ; 
Valere  m'a  donc  pu  trahir 
Lui  que  je  croyois  fi  fincere  ! 
Les  nœuds  qui  dévoient  nous  unir 
N'onr-ils  donc  plus  de  quoi  lui  plaire  ? 
Tour  me  dit  qu'il  eft  inconftant 
Le  cher  Amant  que  j'aimois  tant. 

Voilà  qui  eft  fini,  je  ne  l'aime  plus. 


SCENE      VIL 

VALERE,   au    fond  du   Théâtre , 
COLETTE. 

VALERE. 

JE  n'ai  point  encore  vu  Colette, '&  je  ne 
fçais  ce  qu'eft  devenu  Pafquin. 

COLETTE,  à  fan. 
On  m'avoit  bien  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
fe  fier  aux  hommes. 

Bij 
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VALERE. 
Le  coquin  s'enyvre  quelque  part. 

COLETTE. 
Après  tant  de  ferments  ! 
VALERE. 

Si  du  moins  Colette  s'offrait  à  mes  yeux. 
Mais  je  la  vois  ;  oui ,  c'eft  elle  ,  ah  !  quel 
bonheur  ! 

COLETTE. 

Je  vous  revois  donc/Valere  ,  après  trois 
mois  d'abfence. 

VALERE. 

Chère  Colette ,  n'augmentez  point  par 
vos  reproches  la  douleur  où  je  fuis. 

COLETTE. 

Qu'efl-il  donc  arrivé  ? 

VALERE. 

Air  :Si  dans  le  mal  qui  me  pojfede. 

Ma  tante  toujours  obftinée 
Veut  me  marier  malgré  moi  ; 
Elle  a  même  engagé  ma  foi  : 
Et  pour  ce  fatal  hy menée 
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Déjà  le  jour  eft  arrêté  ; 

Que  faire  errcerte  extrémité  ? 

COLETTE. 

Le  feul  parti  que  vous  ayez  à  prendre  , 
eft  de  fuivre  les  vues  que  l'on  a  fur  vous. 

V  A  L  E  R  E. 
Moi,  vous  quitter  !  Moi,  renoncer  à 
l'efpoir  de  vous  pofTéder  ! 

COLETTE.  • 
On  vous   deftine   fans  doute  un   parti 
avantageux.  Comment  pourrez-vous  le  re- 
fufer  t 

VALERF.. 

Oh  !  je  n'en  fuis  pas  là.  J'ai  déclaré  mes 
fentimcns  d'une  façon  fi  précife. . . 

COLETTE. 

Et  fçait  -  on  que  c'eft  moi  qui  fuis  la 
caufe  de  vos  refus? 

■  V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  l'on  fçait"  mon  amour,  fans  en 
connoitreTobjec. 

COLETTE. 

Je  ne  vous  confeille  pas  non  plus  de  le 
nommer.  Mon  rang,  ni  mon  bien  n'en  im- 
poferoient.pas  allez. 

B  iij 
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VALE^E. 

Eh  !  qu'importe  ?  Ne  peut  on  pas  être 
heureux  fans  tout  cela  ? 

Ariette  notée  n°.  4; 

Au  village 
L'amour  elt  fans  partage , 
Jamais  la  beauté 

Ne  s'engage 

Par  vanité. 
Du  cœur  le  langage 
Mcprife  l'ufage 
De  la  faufleté  ! 
JVlais  â  la  ville 
L'on  prend  une  fille 
Souvent  par  devoir. 

Votre  famille 
La  trouve  gentille 
Et  veut  vous  pourvoir; 
C'eft  une  coquette 
Dont  on  fair  emplette 

Sans  le  fçavoir. 
Le  matin  s'achète 
Le  repentir  du  foir. 

COLETTE. 

D'accord;  mais  à  quoi  fervïront  tous 
ces  beaux  fentimens ,  puifqu'il  nous  eft  im- 
pofïible  ?... 

VALERE. 

Impoflible  !  Eft- il  rien  d'impoflible  à 
l'Amour  ? 
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COLETTE. 
Avez-vous  quelques  moyens  ? . .. 

VALERE. 
Oui  j  fans  doute  ,  j'en  ai  un, 

COLETTE. 
Eft-il  bien  sûr  î 

VALERE. 
Il  dépend  de  vous. 

[COLETTE. 

Eh  !  quel  eft-il  ? 

VALERE. 

J'ai  peine  à  vous  le  propofer.  Je  crains 
d'allarmer  votre  délicatelTe  ;  mais  pour- 
quoi balancer  ?  Ne  penfez-vous  pas  com- 
me moi  que  tout  nous  eft  permis  pour  nous 
aflurer  Pun  à  1  autre  ? 

COLETTE. 
Ceft  félon. 

VA  LE  RE. 

Par  exemple  ,  Ci ,  pour  me  fouftraire  à  la 
tyrannie  que  l'on  exerce  contre  moi ,  je 
prenois  le  parti  de  m'abfenter  quelque 
temps ,  me  refuferiez-vous  la  douceur  de 
m'accompagner  ? 

Biv 
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COL  ET.TE. 

Penfez-vous  bien  à  ce  que  vous  mepro- 
pofez,  Valere?  Que  diroit-on  de  moi,  fij'é- 
tois  allez  folle  pour  vous  fuivre  ? 

VALERE. 

Et  vous  m'aimez  ? 

COLETTE. 

Oui  ,  je  vous  aime  ;  mais  cet  amour, 
quelque  fort  qu'il  foit,ne  m'engagera  ja- 
mais dans  une  pareille  démarche. 

Air  :  Mon  cher  B&ife. 

Non ,  Valere , 
Ne  l'efperez  pas, 

VALERE. 

Votre  rigueur  me  défefpere. 

COLETTE. 

Non  ,  Valere  , . 
Ne  l'efperez  pas  > 
Que  Colette  fuive  vps  pas. 
VALERE. 
Qu'annrchendez-vous }  Venez  ,  ma  chère  > 

Tout  eft  prêt  pour  le  dcpair. 
Songez  donc  que  le  moindre  retard, 

Cruelle ,  a  nos  fœux 
Peut-être  fera  dangereux. 
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COLETTE. 

Non ,  Valere  , 
Ne  Pefperez  pas  ; 
Que  Colette  fuive  vos  pas. 

VALERE. 

Air  :  Ah  !  je  vous  vois  ^  Valere* 

Voulez- vous  donc  réduire 
Mon  cœur  au  défefpoir  ? 

COLETTE. 
Je  fais  ce  que  m'infpire 
Un  auftere  devoir. 

VALERE. 
Si  l'amour  le  plus  tendre 
Ne  peut  vous  émouvoir  ; 
Il  faut  donc  vous  attendre 
A  ne  nous  plus  revoir. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

Ma  Tante  apprendra  le  Myftere 
Qui  me  rend  à  fes  vœux  contraire. 
Contre  l'objet  de  mon  amour 
Elle  tournera  fa  vengeance  , 
Et  viendra  jufqu'en  ce  féjour 
Vous  en  marquer  la  violence. 

Air  :  Le  fameux  Diogene. 

Nous  pouvons  par  la  fuite 
Éviter  fa  pourfuite.... 
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Que  déterminez  vous  ? 
COLETTE. 
Valere....  Hélas  !  Je  tremble. 

V  A  I  E  R  E. 
Eh  !  bien  ,  que  vous  en  femble  ? 

COLETTE. 
Je  fuivrai  mon  Epoux. 

.    VALERE. 
Adorable  Colette  ! 

COLETTE. 
Je  fais  une  fauffe  démarche ,  je  le  fens 
bien.  Me  promettez-vous  que  je  ne  m'en 
repentirai  jamais  ? 

VALERE. 
Je  le  jure  à  vos  pieds. 

COLETTE. 
La  crainte  de  vous  perdre  me  fait  tout 
rïfquer.  Pourquoi  faut- il  que  je  vous  aime 
tant? 

Ariette  notée  n°.  3. 
Si  l'amour  dans  notre  cœur  préfide  , 
Jamais  de  la  raifon 
L'aimable  leçon 
Ne  le  décide. 
Si  l'amour  dans  notre  cœur  préfide  , 
Sous  l'appas  d'une  fleur  , 
Ce  Dieu  réducteur 
.  Cache  l'erreur  ; 
Vainement  on  s'y  refufe  : 
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Dès  l'inftant 
Qu'un  Amant 
Parle  fentiment, 
Tout  paroîc  charmant. 
On  hcfite...  On  fe  rend. 
Mais  c'eft  ainfî  qu'on  s'excufe-' 

Si  l'Amour ,  &c. 

Si  la  rufe 

Dont  il  ufe 
Trompe  le  cœur  ,  &  l'abufe  » 
Le  regret  fait. 

De  dépit 

L'on  rougit  ', 

On  gémit , 
Le  bonheur  fuit  , 
Mais  l'ufage  nous  dit  : 
Si  l'amour ,  &c. 

Mais  j'apperçois  mon  Pere.O  Ciel  !  tout 

eft  perdu. 

VALERE. 

Evitons  fa  préfence. 

(  Ils  fort  ent.  ) 
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a  .  I  -  -  -;" 

SCENE      VIII. 

P  A  S  Q  U I N ,  feul ,  avec  r habit  de  Blaife. 

Jt\yi  !  ah  !  comme  me  voilà  fagoté  ! 

A     R    I    E   T    T    E. 

Ah  !  ah  !  plu3  je  m'examine  , 

La  drôle  de  mine  ! 
Je  veux  perdue,  chopine  , 

Si  Fon  devine 
Que  je  iuisPafquin. 
Oui  ,  le  plus  fin  , 
Seroic  il  malin 
Comme  un  lutin  , 
Quand  il  voudroit  me  prendre  à  la  fourdirte , 
Je  veux  perdre  chopine. 

Si  Ion  devine 
Que  je  fuis  Pafquin. 
Avec  tout  cela ,  je  ne  vois  point  mon 
Maître  ;  je  crois ,  ma  foi ,  que  nous  jouons 
aux  ban*es,Quand  je  le  cherche  d'un  côté, 
il  va  de  l'autre  ;  il  m'avoit  recommandé  de 
Pattendre>&  de  faire  en  forte  que  perfonne 
ne  pût  mereconnoître:  de  la  façon  dont  je 
m'y  fuis  prisse  crois  qu'il  n'aura  point  de 
reproche  à  me  faire.  Mais  voilà  une  Com- 
mère qui  me  lorgne  de  près  :  feroit-ce  à 
moi  qu'elle  en  veut  ? 
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SCENE     IX. 

MATHURINE,  PASQUIN. 

MATHURINE. 

Air  :  Je  ne  veux  plus  fortir  de  mcn  ■caveau. 

X^/Ue  fais-tu  là  planté  comme  un  piquet  ? 

PASQ  UIN. 

L'habit  fans  doute  eft  de  fa  connoifïànce. 

MATHURINE. 
Que  fais-tu  là  planté  comme  un  piquet  î 

P  A  S  Q  U  I N. 

Au  trebuchet 
Me  voilà  pris  tout  net. 

MATHURINE. 

As-tu  bien  bû  ? 
PASQUIN. 
Autant  que  j'ai  voulu. 
MATHURINE. 
11  faut  avoir  bien  de  la  patience. 
Et  ce  marché  fi  bon  euVil  conclu  ? 

PASQUIN. 
Je  crois  qu'elle  a  l'efprit  perdu. 
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MATHURINE. 

A  R  I  ETTE, 

Chien  d'yvrogne  ,  (  bis.  ) 

Pour  boire  ,  tu  laiflTes  la  befogue  ; 
Chien  d'yvrogne  , 
Soir  Se  matin 
C'eft  même  train.  ) 
La  peine  m'excède , 
Tu  n'y  mets  point  remède. 
Que  je  prie  > 
Que  je  crie  , 
Tu  ris 
De  ce  que  je  dis; 

Chien  d'yvrogne  ,  &c. 

N'as-tu  point ,  dis-moi  , 
Quoi  !  n'as -tu  point  de  honte  ? 
Chaque  jour  tu  fors  ,  de  pourquoi  ? 
Ne  fais- je  pas  ce  que  je  doi  ? 
N'es  tu  pas  heureux  comme  un  Roi  l 
Je  me  mets  en  quarre  pour  toi, 

Tu  n'en  tiens  compte. 

N'as  tu  pas  honte  , 

N'as- tu  pas  honte 
Que  tout  roule  ici  fur  moi  ? 

Chien  d'yvrogne ,  &c. 
Air  :  Entre  l'Amour  &  la  Ra'ifotu  !  t 

Voyez  s'il  me  dit  un  feul  mot  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Diable  ,  je  ne  fuis  pas  fi  for. 
Comment  pourrai-je  m'en  défaire  ? 
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M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Le  vin  a-t-il  troublé  tes  fens  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quand  je  bois  ,  c'eft  à  mes  dépens, 
Et  ce  n'eft  pas  là  vorre  affaire. 

M  A  T  H  U  R  IN  E. 

Air  :  De  la  Befogne. 

Ramenons- le  par  la  douceur.' 
Viens ,  mon  cher  Mari  ,  viens , mon  cœur, 
Souper  avec  ra  Mathurine  , 
Va  ,  va ,  je  ferai  bonne  mine. 

Air  :  Pour  fort  Rival  il  efi  galant. 

Hé  bien  ! 

PASQUIN. 

Je  n'ai  point  d'appétit. 

MATHURINE.  j 

Viens  donc  te  mettre  au  lit,; 
Ça  te  fera  du  bien. 

PASQUIN. 

Morbleu  ! 
Si  je  n'avois  point  d'affaire  , 
Ah  '.  quelle  y  va,  la  Commère  , 
Ah  '.qu'elle  y  va  beau  jeu  i 
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MATHURINE, 

Air  :  Le  tout  par  Nature, 
Tu  ne  veux  donc  pas  venir  ? 

PASQUIN. 
Tu  ne  veux  donc  pas  finir  ? 

MATHURINE. 
Que  regardes  tu  là-bas  ? 

PASQUIN. 

Voici ,  je  crois,  mon  Maître  , 
Courons  vite  fur  fes  pas  , 
Adieu. 

MATHURINE. 

Adieu ,  Traître  ! 
Air  :  De  quel  nom  m'appelle^-vous  f 

Va  ,  retourne  au  cabaret  , 
Il  fauc  bien  s'enyvrer  tout-à-fait  j 
Mais  aufli  tu  peux  à  la  maifon 
T'attendre  à  voir  un  beau  carillon." 
Je  veux  punir  mon  Pendart  : 
Oui ,  s'il  faut  qu'il  revienne  trop  tard  , 
Dût-il  m'aflommer  dans  Ces  tranfports , 
11  couchera  dehors. 
Contre  une  pierre  , 
Ah  !  s'il  fe  cafToit  le  cou  ! 
Moi ,  j'en  rirois  tout  mon  foû  : 
Ou  bien  la  tête  la  première  , 
S'il  tomboit  dans  quelque  trou! 
Va  ,  retourne  au  cabaret ,  &c. 


SCENE 
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SCENE      X. 

B  L  A  I  S  E  avec  r habit  dtPafquin 
& pre/qiùyvre, 

A  R  r  E  T  T  B. 

O  E  fuis  ferme  comme  un  roc  • 
tt  quand  je  boirois  un  broc, 
Je  vjis  de  taille  &  d'eitoc  ,' 
Sans  craindre  aucun  choc  : 
Au  cabaret  fier  comme  tin  coq  ' 
Je  ne  bois  jamais  en  eferoc, 
Et  je  vendrais  plutôt  mon  froc, 
Avant  que  dy  faire  un  acioc. 

Je  ne  fuis  pas  grïs  ;  pour  le  coud  .  ma 
*emme  n'aura  rien  à  me  dire.  Je  meYuls 
retenu  e>près,  parce  que  j'ai  dit  ;  faut  qu'un 
homme  raifonnabie  ait  de  la  raifon. 

Air  :  Réveille^-  vous. 

Mais  ce  qui  me  paroït  étrange  , 
C'eft  que  je  n'me  fouviens  pas  bien 
Avec  qm  fai  fait  un  échange 
De  mon  habit  contre  le  lien. 

Au  demeurant,  il  me  paroît  que  je  g^ 

C    ' 
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gne  au  marché.  Celui-ci  eft  bel  ôc  bon  ; 
le  mien  n'étoit  qu'un  farot.  Qui  diable  a 
pu  s'en  accommoderfAvec  quieft-ce  donc 
que  j'ai  bu  f 

Air  :  Vautre  nuit  fapperçus  enjbnge. 

N    Mais  une  chofe  m'inquiète  , 
Dans  les  poches  de  mon  habit } 
J'ai  sûrement  laiflé  l'écrit 
Où  Ion  me  parle  de  Colette  > 
Si  mon  Troqueur  eft  indiicret , 
Le  fecret  n'iera  plus  fecret. 

On  fçaura  que  Colette  n'eft  pas  not* 
Fille,  &  Madame  la  Comteïïe  ne  me  bail- 
lera pas  ce  qu'elle  m'a  promis. 

SCENE     XL 

VALERE,  BLAISE. 
V  A  LE  RE. 

Air  :  De  Catinat. 

ij  E  crois  appercevoir  ce  fripon  de  Pafquin. 
Eh!  bien  ,  maram  ? 

BLAISE. 

Ah  î  ah  I 
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VALERE. 

Que  fais-tu  là  ? 

BLAISE. 

Moi  ?  Rien. 
Que  voulez-vous  de  moi.? 

V  A  L  Ê  R  E. 

Ce  que  je  veux ,  Faquin  ? 
BLAISE. 

Je  ne  vous  connois  point ,  paflez  votre  chemin. 
V  A  L  E  R  E  à  Fart. 

Tu  ne  me  connois  pas  !  Attends  ,  at- 
tends ,  je  vais  me  faire  connoître. 

BLAISE  riant. 

Ah  !  ah  !  je  ris  encore  de  l'aventure. 

VALERE. 

Mon  équipage. 

BLAISE. 
Hein? 

VALERE. 
D'où  vient  n'eft-il  pas  prêt  ? 

BLAISE. 

Quoi  ? 

~    VALERE. 
Mon  équipage. 

Cij 
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B  L  A  1  S  E. 

Hein  ?  Eft-ce  qu'il  eft  à  vous  l 
V  A  L  E  R  E. 

Àh  !  c'en  eft  trop  ,  je  perds  patience; 

(Il  le  frappe.) 
B  L  A  I  S  E. 

Que  diable  eft-ce  que  ça  lignifie  ?  Maïs 
prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  faites  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Mon  équipage  ,  te  dis-je. 

B  L  A I  S  E. 

Si  vous  voulez  que  j'entende  \  parlez 
donc  plus  clairement. 

V  A  L  E  R  E. 

Coquin  ;  tu  mériterois  que  je  te  fille 
mettre  habit  bas. 

Air  :  Non ,  je  ne  ferai  pasi 

Par  ta  faute  aujourd'hui ,  je  perds  toute  efpérance. 
De  Colette  j'ai  fçu  vaincre  la  répugnance  , 
File  m'avoit  promis  que  dès  ce  même  jour 
Elle  auroit  confié  fon  fort  à  mon  amour. 
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Air  :  Mais  >  chut  >  le  Perfide  s  avance. 

Je  l'enlevois  à  fa  famille. 

B  L  A  I  S  E. 

Comment  diable  !  Enlever  ma  Fille  » 
Et  par-là-d'iTus  battre  les  gens  ! 

VALERE. 

A-t-il  donc  perdu  le  bon  fens  ? 

Ariitti; 

Sa  Fille  ! 

BL  AISE. 
Ma  Fille  ! 

VALERE. 
Tu  veux  encor  que  je  t'étrille. 

B  L  A I S  E. 
Vous  deshonorez  ma  famille^ 

VALERE. 

Crains  ma  fureur. 

B  L  A  I S  E. 
Ah  !  quelle  horreur  ! 

Ciij 
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V  A  L  E  R  E. 

Veux  tu  re  taire  1 

BLAISE. 

Ciel  !  comment  faire  ? 
Un  feul  mot. 

V  A  L  E  R  E. 

Tais-toi ,  fot. 


SCENE     XII. 


VALERE,  BLAISE,  MATHURINE 

accourant, 

MATHURINE. 

JT  O  R  T  ,  fort. 

Air".  O  reguinguê. 

Monfieur  Valere  ,  eh  !  quoi ,  c'eft  vous  ! 

VA  L  E  R  E. 
Oui ,  vraiment ,  &  fort  en  courroux. 

MATHURINE. 

Frappez  ,  frappez  ,  c'eft  mon  Epoux, 
Pour  l'étriller  de  bonne  forte  , 
Je  venons  vous  prêter  main  forte. 
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VAL  ERE. 
Air  :  Voici  le  jour  folemnel. 
Quoi  !  c'eft  là  votre  Mari  ? 
MATHURINE; 

Vraiment ,  oui  ; 
Mais  il  n'en  eft  pas  plus  fage; 

[ABlaife.) 
Comme  te  voilà  bâti  ! 

VALERE,  à  part. 

Son  mari  ? 

MATHURINE. 

J'fuis  bien  aife. 

BLAISE. 

Et  moi  j'enrage. 

VALERE. 

Et  par  quel  hazard  as-tu  l'habit  de  mon 
Valet  i 

BLAISE. 

Pourquoi  le  laifTe-t-il  au  cabaret  ? 

VALERE. 

Que  lignifie  tout  ce  myftere  / 

Civ 
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MATH  URINE. 

Pouvez-vous  lui  demander  de  la  raifon 
dans  l'état  qù  il  eft  ? 

(àBhife.) 
Si  tum'avois  voulu  croire  tantôt ,  quand 
je  t'ai  voulu  faire  rentrer  à  la  maifon.... 

B  L  A  I S  E. 
Moi?  Jen'tai  pas  vu  d'puis  ç'matin. 

MATHURINE. 
Cela  ne  te  feroit  pas  arrivé. 

BLAISE. 

Bon  !  bon  !  ce  n'eft  rien  que  cela.  Mon* 
lieur  vouloit  bien  faire  autre  chofe, 

MATHURINE. 
Quoi  donc  ? 

BLAISE. 

Air  :  Bouche^  ,  Noyades. 

Il  vouloit  enlever  Colette  , 
Et  fans  moi  la  chofe  étoit  faite. 

MATHURINE, 
Colette  ? 
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B  LAI  SE. 

Oui  ,  Colette. 

MATHURiNE.     . 

Ah  !  Monfîeur. 
L'enlever  !  Hélas  1  Pourquoi  faire  ? 
Songez  donc  qu'  c'eft  une  FiU'  d'honneur. 

VALERE. 

Je  vais  vous  conter  cette  affaire. 

MATHURINE. 

Ç'n'eft  pas  ça ,  c'eft  qu'elle  n'eft  pas  ce 
que  vous  croyez.  C  n'eft  pas  not'  Fille  au 
moins,  elle  appartient  àunegrand'Dame... 

VALERE. 

Colette  n'eft  pas  votre  Fille  !  Et  quels 
font  donc  les  parens  d'une  fi  aimable  per-r 
fonne  ? 
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SCENE    X  1 1  ï. .  &  dernière. 

VALERE,  BLATSE,  MATHURINE; 
COLETTE  ;  PASQUIN. 

COLETTE^  Pafquin. 

H  !  mon  Père  ,  c'eft  vous  ? 
PASQUIN. 
Je  n'ai  point  de  Femme. 
B  L  A  I S  E. 

Air  :  Du  Prévôt  des  Marchanas. 

Vl'à  celui  qui  cauf  '  tout  le  bruit , 
Sur  fon  dos  il  a  mon  habit. 

VALERE. 

-  Quel  quiproquo  !  Fripon  approche. 

PASQUIN. 

Point  d'invectives  ,  s'il  vous  plaît. 
Monfieur  ,  j'apporte  dans  ma  poche 
De  quoi  vous  rendre  fatisfait. 

VALERE. 
Coquin ,  tu  vas  me  le  payer. 
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PASQUIN. 
À  la  bonne  heure. 

•      V  A  L  E  R  E. 
Tu  fais  le  mauvais  plaifant. 

PASQUIN. 

Tenez. 

VA  L'ERE. 

Qu'eft-ce  que  c  eft  que  cela, 

PASQUIN. 

Lifez,  lifez  }  ôc  je  vous  permets  après 
de  me  battre. 

VAL  ERE. 

Voyons  donc.  C'eft  une  Lettre  à  Va- 
dreffe  de  Blaife. 

BL  AI  SE. 
Oui  3  morgue  ,  rendez-moi  mon  fecret. 

PASQUIN. 

Lifez  ,  lifez  ,  cela  vous  regarde. 

VALERE  lit. 

«  Le  jour  eft  enfin  arrivé,  mon  cher  Blaï- 
»  fe ,  où  je  vais  vous  demander  compte  du 
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»  dcpôt  que  je  vous  ai  confié.  Les  raifons 
»  que  j'avois  de  cacher  ma  Fille  ne  fub- 

*  fiftent  plus.  J'en  difpofe  aujourd'hui  en 
M  faveur  de  mon  Neveu  avec  le  don  de  tout 
»  mon  bien.  J'irai  la  reprendre  demain  pour 
3>  la  reconduire  ici ,  trop  contente  de  pou- 
Mvoir  faire  le  bonheur  de  deux  perfonnes 
38  qui  me  font  Ci  chères.  Quoique  mon  Ne- 

■  veu  ne  paroiffe  pas  difpofé  à  cette  allian- 

■  ce,  je  me  flatte  qu'il  changera  de  fenti- 
35  ment  quand  il  aura  vu  Colette.  Adieu  , 
«  comptez  fur  la  récompenfe  due    à  vos 

•  foins. 

La  Comtesse  de  Maranville. 

»  Gardez  le  fecret  jufqu'à  mon  arrivée  , 
»  mon  piaifir  eft  de  furprendre  agréable- 
p  ment  le  monde.  {A  Colette.)  Ah!  Colette  ! 

COLETTE. 
Ah  !  Valere. 

PASQUTN. 

Avouez,  Monfieur  ,  que  cette  Lettre- 
là  vient  bien  à  propos  pour  vous  empê- 
cher de  faire  une  fottife. 

VALERE. 

Eft-il  en  effet  de  furprife  plus  agréable  ? 
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B  L  A I  S  E. 
Oui  5  morgue,  ça  fait  une  furprife  bien 
agréable  pour  vous.  Mais  jufqu'à  préfent , 
moi ,  je  n'ai  eu  de  bon  que  les  coups. 

M  ATHURINE. 
Mon  pauvre  homme  ,  ça  me  fait  bien 
rde  la  peine  à  cette  heure. 

BLAISE. 

Ah  !  Chienne  ,  tu  ne  dis  pas  vrai ,  t'au- 
tois  voulu  me  voir  affommer. 

V  A  L  E  R  E. 
Ne  parlons  plus  de  cela  ;  mon  cherBlaï- 
f e  ,  ôc  vous  ,  Âlathurine  ,  je  fçaurai  vous 
recompenfer  :  toi  ,  Pafquin  ,  apprête  au 
plutôt  ce  qu'il  faut  pour  notre  départ ,  ôc 
hâtons-nous  d'apprendre  à  ma  Tante  que 
l'Amour  l'avoit  devancée  dans  le  projet 
de  nous  unir. 

P  A  S  Q  U I  N. 
La  bonne  Tante  qui  comptoit  furpren- 
dre  les  autres,  ne  fera  pas  la  moins  fur- 
prife, 

QUATUOR. 

Célébrons  la  victoire 
Du  maître  des  cœurs. 
Sur  un  trône  de  rieurs 
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Etablirons  fa  gloire. 
Chantons  ,  célébrons  la  victoire. 

Du  maître  des  coeurs. 
VALERE     ET     COLETTE. 

Qu'à  la  trirtefïè 

Succède  l'allégrefTe  , 

Ce  Dieu  s'emprefTe 
Sans  cette  : 

Pour  eiïuyer  nos  pleurs. 
Il  vient  nous  combler  de  faveurs. 
Chantons  célébrons  la  victoire. 

Du  Maître  des  cœurs. 

MAT  HU  RI  NE; 

Dans  notre  ménage 
Faifons  régner  fes  loix. 

B  L  A I  S  E. 
Tu  fais  le  tapage  , 
Pour  un  coup  que  je  bois. 

PASQUIN    ET    BLAISE; 

Du  Dieu  des  buveurs 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs, 
Etabliiïons  la  gloire. 
TOUS. 
Chantons ,  célébrons  la  victoire 
Du  maître  des  cœurs. 


rJ> . — 
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Gay.  N°.  1. 


(j  Jandun  a-     mant  peint  fa     ^Maî-       trèfle 


.^v__ T 


Au  por- trait  que  fait   fa  ten- dreflè  ,  L'Amour  a- 

:     j         s     \J    *\ 

jou-  te     le        vêt-  nis  ;  L'Hymen  vient  à    caf- 

iigiiiliiiÉli 


fer  la        glace ,   L'Amour      perd  fon     co-   lo- 
H—  r — fr  -~T"t  ~^ —  f  ~~ f  ~  I  "  f — ff — TT ±Â*~t~"tt 


ris ,  Et  bientôt ,  5c  bien-tôt  le  tableau  s'eflà-    ce. 
Tendrement.  N».  :. 


HîËgï 


y^-^î\z: 


Ol  d'un  Pi.o-(]2r     je  prends  la   fleur,  Au  le- 


~Z— 


ver  de  l'Au-    ro-    re,     J'ouvre  fon      fein  ?   Se 


IMllSîilË^fgl 
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fa      irai-  cheur       A  tout  l'é-     clat    de      Flo- 


►ni: 


se;        Mais  ma    Co-lette  elt  dans      mon    cœur 


Cint    fois    plus     belle    en-   co-       re  :         Mais 


-^ — ■ 


ma     Co-     lette    efr.  dans  mon  cœur    Cent  fois 


plus     belle  en-  co-        re. 
N°.  5. 

■±3 — t1"± — frt — fc~^"T fi  ^-*tt-  t? 


Ol  l'Amour  dans  notre  cœur  pré-fi-    de, 

l=î=J=ÉË2ÉÏ=tË=tlÈl 


7  z^r. 


Jamais  de  la  rai-   fon     l'aimable     le-  çon ,  ne 
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é 


ferc   de   guide  ,    Si  l'A-  mour  dans  notre  cœurpré- 


<g^ — 4— : 


♦r-i 


rtirzr£=i-irr 


ÈJE|Ef|g 


fi-  de  ,    Sous  l'appas  d'une  fleur,Cc  dieu  féduc- 


s: 


^^ 


$:: 


^=v *  -  1,*^ 


—-rrfcif: 


teur   Cache    Ter-  reur  :         Vai-ne-   ment  le 


cœur  re-    fu-    fe ,    Des  l'inllanc  qu'un  a- 


ÏPPÉÎ 


mant  Par-  le  fenti-  ment,Touc  paroîc  char-mant , 


§4  tj  il[1"~fitlpfg 


1 — c. 


L'on  hé-ficé ,  oh    fe-    rend  ;    -    »    •    - 
Mais,  c'ell  ain-   fi    qu'on  s'ex-    eu-    fe        Q.Ca 

D 
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-f *-T^ 


IB^^^ 


:4=*S 


Si  la  tu-    Te  Donc    il     u-  fe    Trompe  lecœut 


k  &  l'a-    bu-,    fe  ;  Le     regret  fuit ,  De  dé- 


pit  l'on  rou-  gic  ,  L'on  gc-mit     *>    -  -    -    - 


É&p^iièlâ^^ 


Le    bonheur   fuit;  Mais  l'u-fa- ge  nous  dit.  :  D.C. 


N°4. 


AU  vi-     lage ,  L'A-  mour  eft  fans  par- 


cage ,  L'A-  mour  oit  fans    par-    rage  ,  Ja- 


ÉÉÊEÈ 
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*  — 


*zz: 


nais  la  beauté  ne  s'en-  ga-  ge     Par  ?ani-  té  ; 


■  i  -^  — »4"      •        ~~~t      »"»n'^    A   9    " 


Du    cœur   le  lan-  gage    Méprife  l'u-  fage    De 


feigrii^^S 


la  fauf-fe-  té  ;  Ja-   mais  ,  la  beauté  ne  s'en-gage 


«È* 


Par  vani-    té;    Du  coeur  le    lan-  gage    Mé- 


fe  f^jhË^Sîl  !•  *1 1* 


•     prife  l'u-  fage    De  la     iauflê-     té  ,     Du 


ÏXZlZZ 


-^ 


Kî-Mi^g 


cœur  le     lan-    gage    Méprife   l'u-   fage     De 


SPfPiMIil 


la    fàuife-      té  ;        Mais  à    la       ville  ,  L'on 

Dij 
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prend   u- ne      Filte  ,  Souvent  par  de-    voir;  L'on 


ipîiË 


-♦ — ♦ — 


prend  u- ne      Fille  ,  Sou- vent  par  de^    voir. 


♦  é    u 


~^- 


iîigiiii 


Votre  fa-    mille  ,  La  trouve   gen-  tille ,    La 

5fe 


luSflS 


-•0-^4 


trouve    gen-  tille  ,  Veut  vous  pour-voir  :  C'eft 


fiwtaams^ 


u-ne  eo-  quette  ,  Dont  on  fait  cm-  plette ,  Donc 

»  a. 


ëëlËlÈlpÊ|Êpplf-ë 


on  fait    emplette  ,  Sans  le  fça-    voir;C*efl    u- 


ne  co-    ouette ,  Dont  on  fait    cm-  plette ,  D^nt 
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:M|^zfctrfr|3-=i±r|^z— }{=£: 


on  fait  cm-  plete  ,  Sans    le  fça-  voir.       Le  ma- 


_2t:t-±z±_±_.  "dut — i±_:Jitzz3rî 


tin  s'a-    chette  Le  repen-    tir    du      foir. 


FIN. 


Vu  l'Approbation  permis  de  repréfcnter  &  d'imprimer, 
à  la  charge  d'enregiftremem  à  la  Chambre  Syndicale  ;  ce 
37 Juillet,  1760.  DE    SARTINE. 


Le  Privilège  8c  l'Enregiftrement ,  fe  trouvent  à  la  fin 
du  Recueil  des  Opera-Comique3. 


Sulce  des  Comédies  Françoije  &  Italienne  y  Para* 

diès  &  Opéra-Comiques  qui  fe  veulent  détachées. 

De  M.  Favart  ,  avec  la  Mufique  du  Théâtre  Italien. 

TJlppolite  &  Arcie. 


■  Les  Amans  inquiets. 
tes  Indes  dallantes. 
Mufique  des  Indes  d, infantes. 
Les  Amours  champêtre», 
ïanfale    Parodie. 
Raton  &  Rofette. 
Mufique  de  Raton  &  Rofette. 
Ttreis  &  [>Qrifthée. 
B^tocco .  Parodie. 
Les  Amours  de  Raftien  &  BaftienQC. 
Zéphyre  &  Fleurette. 
La  Féted'Arwout,  Comédie. 
La  Bohémienne  ,  Comédie. 
La  Mufîque  rtc  la  Bohem.  2  Parties» 
Les  Chinois. 

La  Mufîque  des  Chinois. 
Hinette  à  laC<>ur. 
La  Mufîque  de  Ninettc  ,  4  parties. 
Les  Enforcclés.ou  Jeunnot  &  Jeann* 
la  Voce  interrompue. 
La  Fille  mal  gardée  ,  l'arodie. 
Mufique  de  la  Fille  mal  gardée. 
La  foitée  de-;  boulevards. 
Supplément  à    la  Soiiée  des  Bou- 
levards. 
La  Mufique  de  la  foirée. 
Pétri  ne  ,  Parodie  de  Proferpine. 
■  Ogerx-  Comiques  &  Parodiai 

Ldu  même. 
E  Bal  Bourgeois,  Opéra  Coin. 
Moulinet  premier. 
La  Servante  jultifîée  ,  Opéra  Com. 
La  Chercheufc  d'Efprit. 
le  prix  de  Cythere. 
Dom  Guichotte  ,  Opéra. 
le  Coq  du  Village. 
Les  Batteliers  de  S.  Cloud,  Op.  Com. 
Acajou  ,  Opéra  Comique. 
Mufîqjic  d'Acajou. 
Amours  Grivois. 

L'Amour  au  Village  ,  Opéra  Com. 
Thcfée  ,  Parodie. 
Le  Bal  de  Strasbourg. 
La  Coquette  fans  le  fçavoir ,  Op.  C. 
La  Coquette  trompée  ,  Opéra  C. 
Cythere  aflîégé  .  Opéra  Comique. 
Mufique  de  Cythere  afTîrgé. 
Les  jeunes  Mariés ,  Opéra  Comique. 
L'Amour  impromptu  ,  Parodie. 
Les  Nymphes  ne  Diane  ,  Op.  Com. 
Mufîque  des  Nymphes  de  Diane. 
Le  Mariage  par  efealade  ,  Op.  Com. 
La  Répétition   interrompue  ,  Op.  C. 
Le  Retour  de  l'Opéra  Comique. 
Départ  de  l'Opera-Comiquc. 
t-ï  P.ertour ce  4cs  Théâtre;, 


De    m.    V  A  D  E',  avec  les  airt  notU, 

La  Fileufe  ,  Parodie. 

Le  Poirier  ,  Opéra  Comique. 

Le  Bouquet  du  Roi. 

Le  Suffifarvt. 

Les  Troqueurs  &  le  Rien  ,  Parodie. 

Aiis  choifis  des  Troqueurs, 

Le  Trompeur  trompé. 

11  étoit  tems,  Parodie. 

La  nouvelle  B  iftienne 

Les  Troyennes  de  Champagne.   _ 

Jérôme  &  Fanchonnettc  ,  PatCHue» 

Le  Confident  heureux. 
Follette  ou  l'Enfant  gâté. 
Nicaife  ,  Opeta  Comique. 
Les  Racoleurs  ,  Opéra  Comiqne. 

L'Impromptu  du  coeur. 

Le  mauvais  plaifant ,  Opéra  Com, 

La  Canadienne  ,  Comédie. 

La  l'ipe  cafféc,  Poëme. 

Les  F.o aquets  Poiflards. 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère. 

Le  Tome  quatrième  ,  contenant  tes 
Amans  conftans  jufqu'au  trépas, 
des  Fables  &  Contes. 

le  Recueil  de  Chamons  avec  la  Mu- 
fii|ue. 

La  Veuve  indéeife  ,  Parodie. 

La  Folle  raifonnablc  ,  Opéra  Com* 

Le  Serment  inutile  ,  Comédie. 

La  Dupe  de  fa  rufe  ,  Comédie. 

Le  faux  Ami  ,  Comédie. 

De  M.    ANSEAUME. 

Le  Monde  renverfé. 

Bertholde  à  la  Ville.avee  les  Ariette», 

Le  chinois  poli  en  France. 

Les  Amans  trompés  ,  Opéra  Com. 

La  fauffe  Aventurière. 

Le  Peintre  amoureux  de  fon  Modèle. 

Le  Docteur  Sangrado  ,  Opéra  Com»' 

Le  Médecin  d'Amour. 

L«s  Ariettes  du  Médecin  d'Amour. 

C^ndtillon  ,  Opéra  Comique. 

L'h'togne  corrigé,  Opéra  Comique.. 

Ariettes  de  l'Ivrogne  cotrigé. 

Le  Mû'itre  d'Ecole  ,  Opéra  Comique. 

Le  Procès  des  Ariettes ,  Op.  Con». 

Suite  des  Optra-Comiçues  de  différent 
Auteurs. 

Le  Troc,  Parodie  des  Troqueurs  avec 
la  Mufi^ete,  3  liv.  n  fol$. 

Le  Rerour  favorable 

La  Rofe  ou  les  i^éte»  de  l'Hymen. 

Le  Miroir  Magiqt«. 

Le  Roflîgnol ,  avec  la  Mufique. 

Le  DefTert  des  Petits  Soupers. 

Le  Calendrier  des  VieiM««k* 


La  Coupe  enchanté*. 

les  Filles ,  Opéra  Comique. 

Le  Plaifir  4c  l'Innocence, 

Les  Boulevards. 

L'Ecole  des  Tuteurs. 

Zephire  &  Flore 

La  Péruvienne. 

Les  Fra-Maçonnes. 

L'Impromptu  des  Hatangîrej. 

La  bohémienne  ,  avec  la  Muikjuï. 

Le  Diable  à  quatre,  avec  les  Ariette». 

Les  Amours  Grenadiers. 

La  Guirlande. 

Le  Quartier  Généra!  ,  Opéra  Cotft. 

Le  Faux  Dervis  ,  Opéra  Comique. 

Le  Nouvellifte  ,  Opéra  Comique. 

Cilles ,  Garçon  Peintre. 

le  Magaziades  Modernes. 

L'heureux  Déguifement. 

Les  Ariettes  de  l'heureux  Dégiufem. 

la  Parodie  au  Parnafle. 

Blaife  le  Savetier  ,  Opéra  Comique. 

La  Mufique  du  même. 

Le  Maître  en  Droit. 

Ariette  du  Maître  en  Droit. 

Le  Soldat  Magicien  ,  Op.  Com. 

Les  Précautions  Inutiles ,  Op.  Com. 

Choix  de  Piéets  du  Tbédtre  de  C*m- 
fag.te  ,    repréfentées     dans    les 
■    fociétés  ,     in-8». 

Ils  deux  Bitcuits  ,  Tragédie. 
L'Eunuque  ,  Parade. 
Agathe  ,  ou  la  charte  PtinceCe .  Pi- 
rade. 
Syrop-au-cul  ,  Tragédie. 
Le  Pot  de-Chambre  caiïé. 
Madame  Engueule ,  Parade. 

Tbédtre  Bourgeois ,  in-t  t. 
Le  Marchand  de  Londres.  Tragédie. 
Momut  Philosophe,  Comédie. 
L'Electre  d'Euripide  ,  Tragédie. 
Abaillard  ôcHéloife. 
L'Orphelin  ,  Tragédie  Chinoife. 
La  Mahonnoifc  ,  Comédie. 
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Tragédies. 

ANdromaque  .Tragédie. 
Ariane,  Tragédie. 
Athalie  ,  Tragédie  fainte. 
Catilina ,  Tragédie. 


Cinna  ,  Tragédie. 

Electre  ,  de  Crebillon. 

Eleêtr  e  ,  de  Longcpicrrt» 

Efther,  Tragédie. 

Ipliigénie,  Tragédie. 

Manlius  ,  Tragédie. 

Médée  ,  de  Longepierrt ,  Tragédie. 

Pénélope. 

Polieuéte  ,  Tragédie  Sainte, 

Pirrhus  ,  de  Crebillon. 

Rh  idamifte  &  Zénobie. 

Rodogune  ,  Tragédie. 

Comédies  par  ajjbrtimetu* 

AVeugle  clair-voyant. 
Amour  Médecin. 
Andrienne. 
Bon  Soldat. 

Comédie  fans  titre,  ouïe  Mercure. 
Coupe  enchantée. 
Cocher,  Comédie. 
Cocu  imaginaire. 
Cnfpin  Médecin. 
Deuil ,  Comédie. 
Epreuve  réciproque, 
Eiope  à  la  Cour. 
Efope  i  la  Ville. 
Ei'pnt  Follet. 
Faucon  ,  Comédie. 
Femmes  fçavantes. 
Femme  Juge  &  Partie,' 
Galand  Coureur. 
Galand  Jardinier. 
Homme  i  bonnes  fortunes1.' 
Joueur ,  de  RegrmrtU 
Mari  retrouvé. 
Mère  Coquette. 
Le  Méchant.  Comédie. 
Médée  &  Jalon  ,  Parodie. 
Muet  ,  Comédie. 
Nouveauté  ,  Comédie. 
Le  Nouveau  Monde. 
Retour  imprévu. 
Sicilien  ou  l'Amour  Peintre, 
Trois  Coufines. 
Tuicaret  ,  Comédie. 
Venceflas  ,  Comédie. 
Vendanges  de  Surenne. 

Opéra  Comiques. 
Le  Retour  du  Printems. 
L'Amante  retrouvée  ,  Opéra  Com. 
Les  quatre  Maiiannes  ,  Opéra  Com. 
Les  Pèlerins  de  la  Mecque  ,  Opéra  C. 
La  Magie  inutile. 
Les  Bergers  de  qualité  ,  Parodie. 

On  trouve  chez,  le  même  Libraire  un  ajfortiment  général  de 
tous  les  Théâtres  &  Piècet  détachées ,  tant  anciennes  que  nou- 
velles ,  avec  leurs  Divertijfemens  ,  ér  plufieurs  Livres  d ajfor- 
timent ,  anciens  &  nouveaux  ,  tant  de  Paris  que  des  Paye 
Etrangers ,  &  plufieurs  Livres  de  Mufique  relative  aux  Piéets 
dt  Théâtre  t  &>«» 


(Ùatalogue  de  Mufiqites  nouvelles  relatives  aux  Pièces 
de  Théâtres  &  autres. 

L'Amufcment  des  Dames  ,  ou  Recueil  de  Menuets  ,  Contre- Darifes , 
Vaudevilles,  Rondes  de  Table  ,  10  l'unies,  Il  T. 

la  Toilette  de  Venus  diellée  pat  l'Amour ,  contenant  des  Menuets, 

Contre- Danfes  ,  Vaudevilles ,  10  Parties  ,  il  1» 

LcPaffe-tems  agréable  &  divertiflant  ,  Vaudevilles  , Rondes  de  Table, 
Duo  ,  Brunettes  &  autres  ,   10  Parties,  12  1. 

Les  Deffertsdes  petits  Soupers  de  Madamede  ...  io  Parties  ,  izl. 

L'Année  Mufîcale ,  contenant  un  Recueil  de  jolis  Airs  ,  Parodies  , 
en   10  Parties  ,  formant  z  vol   i»-8*.  14  1. 

Les  mille  ôc  une  Bagatelles  en  2?  Parties ,  33  1.  12  f. 

Les  Thémitéïdes  ,  ou  Recueil  d'Aits  à  Thcmire  ,  3  Parties  ,  par  M. 
l'Abbé  de  l' Atteignant  ,  3  1    1 1  G 

Amufemens  champêtres ,  ou  les  Aventures  de  Cythere ,  Chanfons  nou- 
velles à  Manier ,   2  Parties  ,  1  1.  8; 

Recueils  d'Airs  &  Menuets  ,  Contre-Danfes,  Parodies  chantés  fur  les 
Théâtres  de  l'Académie  Royale  de  Mufique  ,  &  de  l'Opera-Com. 
17  Parties,  chaque  Partie  fe  vend  féparément  ,  r  1.  4  f. 

Eccueil  de  Menuets  ,  Contre-Danfts  &  Vaudevilles  chantés  aux 

Comédies  Françoife  &  Italienne  ,  13  parties.  15  1.  11  f 

Un  Recueil  de  Chanfons  de  Vadé  ,  noté.  1  1.  4  <• 

Le  Deflert  des  petits  Soupers  agréables,  ou  le  Portillon  fans  chagrin  ,   I  1.   4  f. 

le  Troc  ,   Parodie  des  Troqueurs  j  avec  toute  la  Mufique  ,  3  1,  1  r  f. 

Airs  choifis  des  Troqueurs  ,  I  1.   4  f. 

Ariettes  du  Médecin  d'Amour  ,  il.   8  f. 

Ariettes  de  l'Heureux  Déguifcmeht,  t  1.  8  f. 

La  Mufique  de  la  Pipée  ,  1  1.  10  ù 

Ariettes  de  Blaife  le  Savetier  ,  il.   4  •« 

Ariettes  du  Maître  en  Dioit,  »   1.   4  f» 

Ariettes  de  PYvrogne  corrigé  ,  1  1-  4  £ 

Airs  choifis  de  la  Bohémienne  de  l'Opéra  Comique  ;  1  1.  4  f» 

Mufique  des  Airs  d'Acajou  ,  »  I.     8  f. 

Mufique  des  Nymphes  de  Diane,  *  1.    8  f. 

Mufique  de  Cytherealîïegé  ,  1U16C. 

Vaudevilles  &  Ariettes  du  Ballet  des  Savoyards,  il.    4  f- 

Vaudevilles  d'Omphale  ,  &  de  Bail  en  ôc  Bafticnne  ,  1  1.  4  f. 

Vaudevilles  &  Ariettes  des  Indes  danfantes,  il.   4  f. 

Mufique  de  la  Soirée  des  Boulevards ,  ^  I  1.  4.  f. 

Ariettes  de  la  Bohémienne  de  la  Congédie  Italienne,  z  parties.        3  l.  nf. 

Ariettes  du  Chinois  ,  2  I.   8  f. 

La  Mufique  de  la  Fille  mal  gardée  ,  1  \.  16  f. 

Vaudevilles  &  Ariettes  de  Rat  jn  &  Rofetrc  ,  1  I.  1  o  f. 

Ariettes  de  Nincttc  à  la  Cour  ,  4  punies,  6  1. 1  8  f. 

La  Folie  du  jour  ,  ou  les  Portraits  â  la  Mode  ,  Vaudeville  &  Contre- 
Dan  fe  ,  ivC* 

Menuets  nouveaux  en  Conccrtp  ,  Contre-Danfes  ,  4  parties  ,  4  1.  :<>  f. 

Les  Loix  de  l'Amour  ,  ou  Recueil  de  différents  Airs  ,  }  parties  ,  3  1.  1 2  f. 

Amuiemcns  en  Duo  pour  les  Vielles  ,  Mufcues  ,  Haut-bois  ,  Violons  , 

Flûte  ,  en  6  parties  ,  7  '•  4  Cs 

Cantatille  nouvelle  des  Talens  à  la  mode  ,  de  M.  de  Boiflï.  I  1.    4  f- 

Choix  de  différents  morceaux  de  Mufique  ,  1  parties,  2  1.    8  f. 

t'Yriognc  eorrigé  en  partition  ,  in  fol.  9  !»*■• 


LE   SOLDAT 


OPERA- COMIQUE 
EN     UN     ACTE; 

Représenté  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de 

l'Opera-Comique  de  la.  Foire  S.  Laurent  > 

le  14.  Août  iyâo. 

Le  prix  Cil  de  24  fols  avec  la  Mufîque. 


A    F  A  RI  S, 

Chez  DUCHESNE,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques 

au-delîbus  de  la  Fontaine  S.  Benoîc  , 

au  Temple  du  Goûr. 

"m!    d  c  c.    l  X. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


ACTEURS 


R. 


Jyl      ARGANT  ,  Bourgeois,  M.  La  Ruette. 
Mme.  ARGANT  ,  fa  Femme  3    Mlle.  Defchamps. 
CRISPIN  ,  Valet  de  M.Argant,  Mlle.  Luzy. 
M.  BLOND1NEAU  ,  Procureur,  M.  Clairval. 
UN     SOLDAT.  M.  Paran. 

UN     TRAITEUR,  M.  Demignauxj  . 


La  Scène  eft  dans  une  Ville  de  Province. 


L  E    SOLDAT 

MACICIE 


OPERA-COMIQUE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Sallon  dans  le.iuel  il  y  a 
une  cheminée  en  faillie  ,  un  buffet  à  deux  battons  _, 
une  table  couverte  d'un  tapis  verd  3  fur  laquelle 
on  joue  au  Trictrac. 

wni'  main  ii  ii  ii  tm^mmBm^aÊi^Êmmmmmmffmaamn^m 

SCENE     PREMIERE. 

Monfieur  .&   Madame  ARGANT, 
puent  enfembU  au  Trictrac, 

Mr.    ARGANT. 

J  E  n'y   vois  déjà   plus  clair  ,  mettons- 
nous  ici ,  nous  ferons  mieux. 

A  ij 


<* 

LE  SOLDAT  MAGICIEN^ 

D 

U  O. 

Me 
Mr 

.Arg. 

Arg. 

Quatre  ôc 

cinq. 

Non. 

Cmq  Se  quatre....  Bon. 

A  l'école  , 
Cela  me  confole  , 
Car  je  perdois  le  trou. 
Me.  Arg     Ah  !  le  vieux  fou  1 
Mr.  Arg.    Six,  quatre.... 
Me.  Arg.  Elle  eft  pour  moi  ; 

Mr.  Arg.  Tais  toi. 

Me.  Arg.  Quatre  &  fix 

Font  dix. 
Cinq  &  fix.... 
Mr.  Arg.  A  bas  du  bois. 

Me.  Arg.    Que  veux-tu  dire  ? 
Mr.  Arg.    Ton  coin  bourgeois....' 
Me.  Arg.    Ah  !  quel  martyre  1 
Mr    Arg.    Tu  cafés  mal. 
Me.  Arg.    Oh!  le  brutal  l 
Mr.  Arg,  Double  deux. 

Quel  coup  heureux  ! 
Je  marque  &  je  m'en  vasi 
Me.  Argant  , /élevant. 

Ah  !  je  refpire. 
Arg.  Quoi  ?  Tu  t'en  vas  ? 

Arg.  Ne  dis- tu  pas 

Que  tu  t'en  vas  ? 
Arg.    Allons  ,  recommençons. 
Arg.    Ton  maudit  jeu  m 'ennuyé. 
Arg.    Jamais  tu  n'étudie. 


i 


Mr. 

Me, 

Mr. 
Me. 
Mr. 
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Madame  ARGANT  ,  vivement.  Mr.  ARGANT  , 


Jeu  déceftable  , 
Abominable  , 

Oui ,  c'eft  le  Diable 

Qui  t'inventa , 

Et  qui  di&a 

Les  mots  barbares  , 

Les  mots  bifarres 

De  Doublets , 

De  Bezets , 

De  Baudets  , 

Marjolets  *, 
Ternes ,  Quarnes ,  Fichets ," 
Sonnez  ,  Quinnes,  Cornets  5 
Enfilade  ,  Ambezas  _, 
Coins  ,  Pleins  Se  Toutabas. 

Ton  Ecole 

Me  défoie  ; 

Ta  Bredouile  , 

M'embrouille  ; 
Jan  qui  ne  peut  m  allomme  9 

Comme 
Jan  de  rencontre  &de  trois  coups.,  C'eft  le  Diable. 
Et  je  me  perds  dans  les  trous. 

Va  t'en  au  Diable , 

Jeu  déteftable. 

Adieu,  adieu.  A-lieu  ,  adien. 

{Madame  ArgantJort.\ 


voulant  l'inter-* 
rompre. 

Mais ,  mais... 


Ceft  un  Diable. 


Morbleu... 


Morbleu.. 


A 


uj 
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-     S    C   E    N    E     I  I. 

Mr.   ARGANT,>/. 

U  i ,  va-t-en  ,  &  fuis-moi  pour  ja-f 
mais  ,  méchant  Lutin. 

Air  :  Margot  fur  la  brune* 
Quelle  pétulance  ' 


O  C  iel  ;  quelle  arrogance  \ 

Quelle  pé  ulance  ! 

&  a  foi ,  j'en  perds  l'efprit. 

Hélas ,  que  faireï 

Cette  mégère  , 

Dans  fa  colère  , 

Fait  tant  de  bruit , 

Qu'à  me  taire  elle  me  réduit. 

Air  :  Jefens  le  fouper  qui  m'attend. 

Cependant,  écoutez  Madame  , 
C'eft  moi  qui  mérite  le  blâme  ; 
Elle  eft  douce  comme  un  mouton. 
Quelle  douceur  ! ...  ah  !  j'en  enrage  : 
Un  tel  mouton  dans  un  ménage 
Eft  cent  fois  pire  qu'un  Dragon. 

A  R  I  E  T  T  E. 

O  femmes  trairrefTes  , 
Vos  huiles  carefTes  # 
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Vos  belles  paroles  , 
Trompeufes ,  frivoles  , 
Sont  comme  un  trébuchet 
Où  les  plus  avifés  fe  trouvent  pris  tout  net. 
Un  doux  fourire  , 
Nous  flate  ,  nous  attire  ; 
Une  mine 
Enfantine , 
Nous  lutine  j 
Difcours  poli , 
Tendre  langage  , 
Sont  mis  en  ufage  ; 
s,  Mon  cher  cœur ,  mon  ami , 
„  Petit  fils  ,  petit  Roi, 
„  Regardez-moi  ! 
,,  Eh  !  quoi  ? 
5, Vous  faites  le  cruel; 
C'eft  tout  fucre  8c  tout  miel. 
O  femmes  traîtreifes ,  &c. 

Ne  foyons  point  afTez  foibles  pour  plier. 
La  rigueur  morbleu ,  la  rigueur  eft  le  frein 
qu'il  faut  oppofer  aux  caprices  du  fexe.... 
Voilà  qui  eft  fini ,  je  vais  dorénavant  m'ar- 
ranger  de  façon....  {Il appelle.)  Crifpin.... 

C  R  I  S  P  I  N  .fans  être  vu. 

Monfieur. 

M.  ARGANT,  à  part. 
Voyons  à  pafler  quelque  part  une  foirée 
moins  défagréable. 

Aiv 
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SCENE    III. 
M.   ÀRGANT,  CRISPIN. 

M.    ARGANT. 
'Onne-moi  ma  canne  &  mon  chapeau* 
CRISPIN. 
Eft-ce  que  vous  allez  fortir  £ 

M.    ARGANT. 
.     Ma  canne  ôc  mon  chapeau  >  te  dis- je; 

-(Cri/pin  fort.) 
M.    ARGANT,  continuant  de  parler. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir.  (Cri/fj/i 
apporte  ce  qt? il  demande.)  Fort  bien.Écoute^ 
Où  eft  ma  femme  ? 

CRISPIN- 

Madame  l  Je  la  croyois  avec  vous; 

M.    ARGANT. 

Avec  moi  ?  Elle  y  eft  le  moins  qu'elle 
peut  ;  Je  fujs  un  piablç  à  fe?  yeux. 
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CRISPIN. 

Hin  !  hin  !  vous  le  faites  allez  pour  que 
cela  foit. 

M.    ARÇANT. 

Que  veux-tu  dire. 

CRISPIN. 

Air  :  A  pied  comme  à  cheval. 

Votre  Epoufe  entre  nous 
Mérite  un  fort  plus  doux  ; 
Vous  lui  montrez  ,  Monfieur  , 

Trop  de  rigueur. 
Vous  combattez  tous  Tes  defirs , 
Vous  lui  rognez  tous  (es  plaifirs  , 
Toujours  grondant  matin  &foir, 
Veut  elle  blanc  ,  vous  voulez  noir  » 
La  pauvre  femme  fait  peine  à  voir. 
Mais  craignez  fon  défefpoir, 

M.   ARGANT. 

Qu'entends-tu  par-là  ? 

■  / 

CRISPIN. 

Tenez ,  Monfieur. 

Ariette,  Notée  ,  n°.  i. 

Femme  qu'on  offenfe , 
Songe  à  la  vengeance  $  ' 
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Femme  qu'on  offenfe 

Se  venge  à  la  fin. 

L'Epoux  le  plus  fin 

Veut  lutter  en  vain 

Contre  fon  maudit  Deftîn. 

Par  fa  défiance 

Des  malheurs  qu'il  craint  tant; 

11  prelle  le  moment. 

Galans , 

Séduifans  , 
Lui  content  fleurette  £ 

La  Poulette 
D'abord  les  rejette  , 
Puis  elle  y  prend  goût  ; 
Elle  plante  là  fon  hibou  ,* 
Et  s'en  va  chanter  cocodette , 
Tandis  qu'il  fait  feul  le  coucou* 

M.    ARGANT. 
Effectivement  je  trouve  que  tu  as  rai- 
fon  ,  &.... 

CRISPIN. 


■^ 


Vous  vous  fiez  fur  fa  vertu...; 


M.     ARGANT. 

Non ,  par  la  fambleu ,  je  ne  m'y  fie  pas, 

CRISPIN. 
C'eft  ce  qui  fait... 


OPERA-COMIQUE,  lï 

M.     ARGANT. 

Ceft  ce  qui  fait  que  j'aurai  plus  que 
jamais  l'oeil  fur  fa  conduite.  Ecoute  ,  Crit 
pin. . . . 

CRISPIN. 
Monfieur. 

M.     ARGANT. 

J'ai  toujours  eu  de  la  confiance  en  toï- 

CRISPIN. 
Monfieur.... 

M.     ARGANT. 

Il  faut  que  tu  me  donnes  en  cette  oc-? 
Cafion  des  preuves  de  ton  zèle, 

CRISPIN. 

Monfieur.... 

M.    ARGANT. 

Je  fçaurai  t'en  récompenfer^ 

CRISPIN. 
Monfieur.... 

M.     ARGANT. 

Obferve  toutes  les  de'marches  de  ma 
femme^ôt  rends-moi  un  compte  exact  de 
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tout  ce  qui  fe  paffe  ici  ;  je  fors  ,  fonge  I 
ce  que  je  t'ai  dit,  ôc  furtout  que  ma  femme 
n'en  fçache  rien. 

CRIS  PIN,  l'arrêtant. 

Avec  votre  permiflion  ,  s'il  vous  plaît  i 
une  femme  à  garder ,  &  puis  encore  unsfe* 
cret  :  c'eft  bien  de  l'ouvrage  au  moins. 

M.    ARGANI. 
Hé,  bien? 

CRISPIN. 

Je  ne  réponds  pas  de  pouvoir  y  fufErei 

M.    A  R  G  A  N  T. 
D'où  vient? 

CRISPIN. 

Il  me  prendra  des  démangeaifons»  de 
parler. 

M.     A  R  G  A  N  T. 

Tiens  ....  voilà  pour  les  faire  pafTer. 

(  II  lui  donne  une  bourfe.y 
Air  :  Du  Gourdin  ,  Noté  ,  n*.  2. 
Je  puis  donc  compter  fur  toi  ? 
R  CRISPIN. 

Vous  pouvez  compter  far  moi. 
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Je  ferai  pis  qu'un  Cerbère  ; 
Quand  je  me  mers  en  colère  i 
La  Duègne  la  plus  févere 
Auxgalans  fçait  moins  faire  la  guerre  ; 
À  bons  coups  de  gourdin  , 
.     Vous  verrez  Crifpin 

Les  mener  grand  train,  (bis*) 

M.     ARGANT. 

Cela  fuffit.  Adieu....  Motus. 


B 


SCENE    IV. 

CRlS?lN,/éut, 

O  N ,  le  voilà  parti. 

(  Ilrenverfe  la  bourfk  dans  fon  chapeau^ 

Ariette. 

Quel  Démon  favorable 
L'a  rendu  fi  craitable  ? 

{ II  compte  fon  argent.} 
Un ,  deux ,  trois  ,  quatre ,  cinq  &  fixê 
Sept ,  huit,  neuf  &  dix. 
Ah  !  l'honnête  homme  ! 
La  belle  fomme  ! 
Moi ,  je  n'entends  raifoo 
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Que  de  cette  façon. 

(Il  comité  encore.) 
Un  ,  deux  ,  trois ,  quatre  ,  cinq....  Ah  !  l'honnête 

homme  ! 
Cinq ,  fix  ,  fept ,  huit  Se  neuf....  Il  en  fera  tombé  ? 
Ou  je  me  fuis  trompé. 
Comptons  encor  toute  la  fomme. 
tJn  ,  deux  ,  trois ,  quatre ,  cinq  Se  fix , 

Sept  ,  huit ,  neuf  &  dix. 
Le  compte  eft  jufte  •,  ah  l'honnête  homme  ! 
La  belle  fomme  ! 
Moi ,  je  n'entends  raifon 
Que  de  cette  façon. 

Mais  ne  me  fuis  je  point  trop  engagé  ? 
'Au  refte  ,  il  en  arrivera  ce  qui  pourra,  & 
pourvu  que  j'y  trouve  mon  compte. . .  • 
Mais  j'entends  du  bruit. ...  Oh  î  oh  !  que 
nous  yeut  cet  Alguafil  ? 
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SCENE     V. 
UN  SOLDAT,  CRISPIN. 

LE  SOLDAT. 

Xj  o  n  jour  ,  l'ami  ;  ferviteur, 
CRISPIN. 
Que  demandez-vous  ? 

LE  SOLDAT, 
M.  Argant. 

CRISPIN. 
Il  eft  forti. 

LE  SOLDAT. 

N'importe. 

CRISPIN. 

J'ai  ordre  de  ne  laiffer  entrer  perfonne. 

LE  SOLDAT. 
Et  moi ,  j'ai  ordre  de  coucher  ici. 

CRISPIN. 
Coucher  ici  ï 
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LE  SOLDAT. 

Oui,  &  voilà  mon  billet. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Un  inftant  donc,  je  vais  avertir  Ma-» 
dame. 

LE    S  O  L  D  A  T  ,  lf  arrêtant. 

Eft-elle  jolie,  Madame? 

CRISPIN. 

Queft  ce  que  cela  vous  fait ï 

LESOLDAT. 

Et  la  foubrette  eft-elle  cruelle?  tu  fçaïs 
cela,toi  ?  hein  ?  AllonSjtouche-là,  je  veux 
que  nous  fafïions  connoiffance. 

CR1SPIN. 

Volontiers,  vous  me  paroifTez  un  borx 
vivant. 

LE  SOLDAT. 

Tu  m'as  Pair  auiïi  d'un  bon  enfant* 

C  R I S  P  I  N. 

Oh  !  moi,  je  ne  cherche  qu'à  faire  plaiflr 
à  tout  le  monde. 

LE 


OPERA-COMIQUE.  17 

LE  SOLDAT. 

Ceft  bien  fait. 

C  R  I  S  P  î  N. 

Et  furtout  aux  gens  de  guerre,  car  je 
les  aime. 

LE  SOLDAT. 

C'eft  preuve  de  ton  bon  goût» 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  oui,  il  n'y  aperfonne  qui  l'es  aime, 
&  qui  les  plaigne  plus  que  moi. 

LE  SOLDAT. 

Les  plaindre  !  pourquoi  donc  ? 

C  R I  S  P  I  N. 

Ma  foi,  c'eft  qu'ils  ont  bien  du  mal. 
LE    SOLDAT. 

Va,  va,  le  plaifir  paffe  la  peine. 
Ariette. 

Pour  un  Soldat 
Qui  veut  avec  éclat, 
Signaler  ion  courage  j 

B 
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Le  tapage , 
Le  carnage , 
Ont  des  appas. 
Tranquille  au  milieu  des  combats  j 
Malgré  l'a  bombe 
Qui  tombe  , 
Et  fe  brife  en  éclats  j 
Les  grenades, 
Pétarades  , 
Carabines , 
Coulevrines , 
Bayonnettes , 
Efcopetres , 
Hallebarde  &c  moufqueton  , 
Rien  ne  l'inquiette  *, 
Comme  au  fon  d'une  mufette, 
Il  danfe  au  bruit  du  canon 
Patapon ,    pon. 


39» 


SCENE     VI. 

LE   SOLDAT,   CRIS  PIN; 

Me.    ARGANT. 

Me.   ARGANT. 

u  E  fait  ici  ce  foldat  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
Il  vient  loger. 


X)PER  A-COMIQUE:         if 

Me.    A  R  G  A  N  T. 

Où  donc  eft  mon  mari  ? 

C  R  I  S  PI  tf . 
Il  eu  forti. 

Me.   ARGANT. 

Mais  je  ne  reçois  perfonne  en  fon  ab« 
fence. 

LE    SOLDAT. 

Ne  cra'gnez  rien  Madame  ,  vous  n'au- 
rez pas  lieu  de  vous  plaindre  de  mon 

Me.    A  R  G  A  N  T. 

Je  le  crois. 

LE   SOLDAT. 

Ce  n'eft  que  pour  une  nuit ,  nous  ne 
faifons  pas  féjour  en  cette  ville. 

Me.  ARGANT. 

En  ce  cas  là,  Crifpin,  mene-le  dans 
la  chambre  ici-deflus. 

LE     SOLDAT,  à  Cnjfim 

Dis  moi  donc*  y  a-t-il  loin  de-là  à  la 
«uifine  i 

Bij 
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CRISPIN. 
Pourquoi  ? 

LE   SOLDAT. 

Cefî:  que  nous  y  aurions  fait  une  paufe. 
CRISPIN 

Ah  ma  foi ,  mon  ami ,  je  fuis  bien  fâché, 
mais  il  n'y  a  rien. 

LE   SOLDAT. 

Je  puis  donc  m'aller  coucher  quand  je 
Voudrai,  je  ne  mourrai  pas  d'indigeftion. 

(  Ils  forcent). 

SCENE     VII. 

Me.  ARGANT/ffl& 


M 


On  mari  eft  forti,  quel  bonheur  !  en 
veilà  fans  doute  pour  jufqu'à  trois  heures 
du  matin.  Ah  !  tant  mieux,  fa  prdfence 
n'eft  pas  afîez  agréable  pour  fe  faire  défi- 
rer. . . .  Voilà  donc  à  quoi  fe  réduit  Je  ma- 
riage ;  &  le  prix  qui  nous  revient  du  fa- 
crince  de  notre  libtrté  ! 
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Ariette. 

Tous  les  vœux  d'une  fillette 
Oat  l'hymen  pour  premier  objet  9 
Ardemment  elle  fouhaite 
Les  plaifirs  qu'elle  s'y  promet, 
La  pauvrette  ,  la  pauvrette  , 
Ne  fçait  gueres  ce  qu'elle  fait. 
Elle  en  rêve,  s'inquiette , 
De  fes  difcours  c'eft  le  iujet. 
La  pauvrette  ,  ah  !  la  pauvrette 
Ne  fçait  gueres  ce  qu'elle  fait. 
Du  jour  du  mariage 
Commence  fon  tourment, 
Dans  l'Epoux  qui  l'engage 
Elle  trouve  un  tyran. 
Un  jaloux  furveillant , 
Qui  fans  ce  fie  l'obféde  , 
La  contredit ,  l'excède  > 
Elle  s'en  plaint  en  vain  : 
A  fon  trifte  deftin  , 
11  n'eft  plus  de  remède. 
Tous  les  vœux  d'une  fillette 
Ont  l'Hymen  pour  premier  objet  9 
La  pauvrette  ,  ah  !  la  pauvrette 
Ne  fçait  pas  ce  qu'elle  fait. 


Biij 
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SCENE     VIII. 

Me.  ARGANT,   CRISPIN. 

Me.    ARGANT. 

u'AS'tu  fait  de  ee  Soldat  ? 

CRISPIN. 

Je  l'ai  niché  là-haut ,  dans  le  galetas.   ] 

Me    ARGANT. 

Mr.  Argant  viendra-t  il  fouper? 

CRISPIN. 

Je  n'en  fçais  rien. 

Me.   ARGANT. 

T'a-t-il  dit  où  il  alloit  ? 

CRISPIN. 
Non; 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

T'a-t-il  parlé  de  moi  £ 

CRISPIN, 
Oui, 


\ 
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Me.  ARGANT. 

Que  t'a-t-il  dit  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  m'a  dit il  m'a  dit ,  ce  qu'il  a 

voulu. 

Me.    ARGANT. 

Paroît-il  fe  repentir  de  la  façon  dont  il 
me  traite. 

C  R  I  S  P I  N. 

J'ai  voulu  lui  parler  là-de/ïus ,  mais  il 
m'a  prouvé  fi  clairement  qu'il  avoit  rai- 
fon,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  con- 
venir. 

Me.   ARGANT. 

Qu'eft-ce  à  dire  ? 

C  R  I  S  P I  N. 

Oui,  &  en  conféquence,  nous  avons 
pris  certains  arrangemens. 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

Tu  te  moques,  je  penfe. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non  vraiment,  il  m'a  donne'  ordre  de 

Biv 
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lui  rendre  compte  de  toutes  vos  démar- 
ches. 

Me.  ARGANT. 

Mais  tu  n'en  feras  rien. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ne  craignez  rien. 

Air  :  Sur  le  Pont  d'Avignon. 

J'ai  flaté  fes  defirs  ,  mais  d'un  zèle  fincere, 
Vous  me  verrez  toujours  attentif  à  vous  plaire. 

Je  crois  appercevoir  cet  honnête  Pro- 
cureur de  votre  connoiffance. 

Me.   ARGANT. 

Mr.  Blondineau,  c'efl  lui-même:  il  m'a 
demandé  permiffion  de  venir  ici,  pour  me 
faire  part  de  quelques  affaires. 

CRISPIN. 

De  quelques  affaires Fort  bien  } 

fort  bien. 


<$> 
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SCENE    IX. 

BLONDINEAU,  Me.  ARGANT, 
C  R  I S  P I  N. 

BLONDINEAU. 

JVA  a  dame,  je  viens  remplir  les  claufes 
obligatoires  de  notre  dernière  entrevue..... 
Vous  ne  vous  infcrirez  pas  en  faux  contre 
mon  zèle. 

Me.   ARGANT. 

Vous  êtes  de  parole,  Mr.  Blondineau. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  n'eft  pas  peu  de  chofe,  pour  un 
Procureur. 

Me.   ARGANT. 

Hé  bien,  Monfieur  ,  qu'avez -vous  à 
me   dire  f 

BLONDINEAU. 

Les  points  de  fait  que  j'ai  à  vous  com- 
muniquer, demanderoient Ne  pour- 

rais-je  vous  entretenir  clandefiinementf 
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C  R  I  S  P  I  N. 
Clandeftinement  !  Qu'eft-ce  à  dire  ? 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

Vous  pouvez  parler  librement,  Mon- 
fieur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui,  j'ai  l'honneur  d'être  le  confident 
de  Madame. 

BLONDINEAU. 

Vous  fçavez  le  vif  intérêt  que  je  prends 
à  ce  qui  vous  regarde. 

Me.  ARGANT. 
Je  vous  remercie. 

BLONDINEAU. 

Je  vois  avec  douleur  l'état  malheureux 
où  vous  réduit  votre  mari Pardon- 
nez  

Me.   A  R  G  A  N  T. 

Ah  !  Monûeur. . . 

BLONDINEAU 

Votre  fituation  me  touche  à  un  point. . ..; 
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C  R  l  S  P  I  N. 
Un  Procureur  compatiiïant  l 
BLONDINEAU. 
Je  crains  de  devenir  indifcret. 

Me.  A  R  G  A  N  T. 
Ah  !  Monfieur ,  c'eft  pis  que  jamais. 

A  K  I  E  T  T  E. 

Non  ,  je  ne  puis  vous  dira 

L'excès  de  mon  martire. 

Je  pafïe  les  jours  à  languir, 

Et  les  nuits  à  çrémir. 
Un  rien  excite  fa  colère 
C'eft.  chaque  jour  nouveaux  tracas  ; 
Quand  je  lui  parle ,  il  me  fait  taire  j 
Quand  je  me  tais ,  autres  débats. 
Il  eft  jaloux  ,  il  eft  avare  , 
Hargneux,  fâcheux  ,  brutal,  bifarre^ 
Enfin  en  lui  fonc  réunis 
Les  défauts  de  tous  les  maris. 
Non,  je  ne  puis  vous  dire,  &c. 

BLONDINEAU. 

Que  vous  méritez  peu  de  fi  injuftes  trai- 
tçmens  !ah  !  Madame...  il  me  refte  enfin  à 
vous  expliquer Mais  le  tems 


28     LE  SOLDAT  MAGICIEN, 

Me.   A  R  G  A  N  T. 

Avez  vous  quelques  affaires  qui  vous 
preffent ,  foupez  ici. 

C  R I  S  P I N ,  la  tirant  par  la  robe. 
Avec  quoi  s'il  vous  plaît? 
Me.  ARGANT. 
Vois  j  trouve  nous  quelque  chofe. 
C  R I S  P  I  N. 

Attendez,  je  vais  chez  un  traiteur  de 
mes  amis. 

Me.   ARGANT. 
Oui. 

BLONDINEAU,  donnant  fecrettement  de 

l'argent  à  Cri/pin. 

Tiens ,  fais  les  chofes  comme  il  faut  p 
ôc  ne  t'inquiette  pas. 

Me.  ARGANT. 

Que  faites-vous  donc  là  ? 

BLONDINEAU. 

Rien,  Madame,  rien. 

(  Crifpin  fort.  ) 
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SCENE     X. 

BLONDINEAU,  Me.  ARGANT. 
BLONDINEAU. 


E 


N  vérité,  Madame  ,  plus  je  réfléchis 
fur  la  nature  de  votre  engagement,  plus 
je  vois  qu'il  eft  des  moyens  de  vous  af- 
franchir du  joug. 

Me.  ARGANT. 

Comment  cela? 

BLONDINEAU. 

Les  Loix  vous  en  offrent  deux.  Le  pre- 
mier feroit  une  belle  &  bonne  réparation 
de  corps  &  de  biens... 

Me.    ARGANT. 

Une  féparation!  quel  expédient  me  pro- 
pofez-vous  là  î 

BLONDINEAU. 

Vous  avez  raifon ,  cela  ne  fuffiroit  pas, 
&  malgré  les  torts  de  votre  mari  vis-à-vis 
de  vous. 
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Air  :  Des  petits  ballets* 

En  vous  féparant  d'avec  lui, 
Vous  n'en  auriez  que  plus  d'ennui: 
En  vous  fépaanc  d'avec  lui, 
En  feroit-il  moins  votre  mari.'' 
Un  époux  a  des  droits  fur  fa  femme  j 
Il  faudroit ,  pour  éviter  le  blâme , 
D'un  himén  affreux 
Supporter  les  nœuds, 
Et  malgré  vos  defirs 
Renoncer  aux  plaifirs. 
En  vous  féparant  d'avec  lui ,  &:c. 

Me.  ARGANT. 
Vous  dcraifonnez  ,  M.  Blondineau.' 

BLONDINEAU. 

Non  j  Madame ,  non.  Il  vaut  donc  mieux 
aller  au  fait  tout  d'un  coup ,  attaquer  le 
mal  dans  fa  fource  ,  &  quand  même  l'af- 
faire fouftriroît  quelques  difficultés,  je  ne 
fuis  pas  Procureur  pour  rien,  je  les  lève- 
rai moi  y  je  les  lèverai  ,  je  vous  en  ré-» 
ponds. 

.     Me.  ARGANT, 

Eh  !  quel  eft  votre  but  l 
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BLONDINE  AU. 

De  vous  faire  contra&er  un  mariage 
mieux  afïbrti. 

Ariette,  Notée  n°.  4. 

L'Himen  eft  à  craindre  , 

Un  cœur  eft  à  plaindre 

De  fentir  fes  coups  'y 

De  fa  fauiïe  yvrellé , 

Des  traies  dont  il  blefle  , 

On  eft  peu  jaloux  : 
Mais  de  fes  nœuds  charmans  &  doux 
Que  la  chaîne  feroir  légère 
Pour  un  cœur  tendre  &  fincere , 
Qui  la  porteroit  avec  vous  ! 

Laiffez  feulement  agir  mon  zèle,; 

Me.  ARGANT. 
Vous  le  pouffez  trop  loin. 

BLONDINEAU. 

Âh  !  fi  vous  connoiffiez  celui  pour  qui 
je  yous  fais  inftance,  peut-être  change- 
riez-vous  de  fentiment. 

Me.  ARGANT. 

Songez  donc  à  l'éclat  que  cela  feroït 
dans  le  monde  ?  je  me  verrois  timpanife'e. 
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BLONDINEAU. 

-  Si  toutes  les  femmes  penfoient  comme 
vous  ,  les  pauvres  Procureurs  mourroient 
de  faim.  Je  n'ai  cependant  pas  lame  in- 
térefTée  ;  non  Madame ,  je  ne  vous  de- 
mande pour  toute  reconnoiflance  qu'une 
petite  place  dans  votre  cœur. 

Me  A  R  G  A  N  T. 
Cela  eft  trop  galant. 

BLONDINEAU. 

Ariette. 

Sur  ma  requête  à  votre  tour  ; 
Daignez  faire  droit  en  ce  jour  : 
Pour  vous  je  meurs,  je  meurs  d'amour  5 
Mon  fecret 
M'échappe  à  regret  j 
Mais,  Madame, 
L'amour  donr  mon  ame 

Suit  la  loi 
Eft  plus  fort  que  moi. 
Secondez  l'efpoir  qui  m'anime  ,  _ 
De  mes  feux  fans  me  faire  un  crime  , 
Dites,  pour  m'en  donner  le  prix, 
Soit  fait  ainii  qu'il  eft  requis. 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

Et  moi ,  ie  dis  néant. 

BLONDINEAU. 
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BLONDI  NE  AU. 
Mal  jugé,  j'en  appelle. 

Me.  ARGANT. 
A  quel  tribunal  ? 

BLONDI  NE  ALT, 
A  mon  amour. 

Me.  ARGANT. 
terdï2'  V°tre  amoureft  fou>   Jel'in^ 

BL°KDINE  AU  lui  prenant  l*maln. 
Il-  s'en  relèvera. 

Me.  ARGANT. 
Mode'rez-vous  donc. 

BLONDI  N  EAU. 
Cette  main  eft  ma  prifonniere. 

Me.    ARGANT. 
Lâchez  -  moi  ,  Ci  quelqu'un   venoit.  ;  ;  ; 
BLONDINEAÙ. 

Que  me  donnerez- vous  pour  fon  élar- 
gi ffement  f, 

C 
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Me.    ARGANT. 
Ahi  y  vous  m'impatientez. 

BLONJlNhAU. 
Un  petit  baifer. 

Me.  ARGANT. 
Ah  quel  extravagant  ! 

BLONDINEAU. 

Là. . . .  par  provifion,  en  attendant  ju- 
gement définitif. 

DUO>  parodié. 
Me.   ARGANT       BLONDINEAU. 


Ah  !  finiflez  de  grâce  , 
Mais  ,  mais  ,  Monfieur  ,  ah  ! 
finiflez  de  grâce. 


Qui  moi  ? 

C'eft  badinage. 

Hé  bien  !  tant  pis  pour  vous. 

Mais  ,  mais  en  vérité 
Monfieur  s'amufe. 

A  vous  ? 

Mais  ,    mais  en  vérité 

Etes  vous  fage. 
Et  non  ,  non  ,  non. 
Songez-vous 
Qu'un   Epoux 
Toujours  m'engage? 
Ah  !  c'eft  l'ufage. 


Pardonnez  mon  audace. 

Que  craignez  vous  , 
Recevez  mon  hommage  ; 
Vengez- vous  d'un  jaloux, 
Il  n'eft  rien  de  fi  doux. 

Oui   vous. 
Et  non ,  non  ,  non. 
C'eft  tout  de  bon. 
Votre  rare  beauté 

Fait  mon  excufe. 

Je  fuis  de   bonne  foi  , 
Rendez  mon  fort  heureux  eu 

vous  donnant  à  moi. 
A  moi. 
De  votre  liberté 

Faites  ufage. 
J'ai  toute  ma  raifon. 


Il  vous  outrage. 
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Me.  ARGANT. 

Tai  fez -vous ,  j'apperçois  Crifpln  ;  je  fe-~ 
rois  fâché  qu'il  fût  témoin  de  vos  folies. 

SCENE      XL 

BLÛNDINEAU,  Me.  ARGANT, 
CRISPIN  ,  un  Traiteur  SC  fon  Garçon. 

C  R  I  S  P  1  N. 


v 


Oila  le  fouper  prêt,  quand  vous 
voudrez  on  fervira. 

Me.    ARGANT. 

Quand  tu  voudras  toi-même. 

C  R  I  S  P  I  N    aux  Traiteurs. 

En  ce  cas-là,  tout  à  l'heure.  Allons  vî- 
Vans,  approchés  cette  table,  ôc  aidez-moi. 

Me.  ARGANT, 

Qu'eft-ce  que  tu  nous  a  commandé  ? 

CRISPIN. 

Rien  ;  j'ai  pris  ce  que  j'ai  trouvé. 

Ci, 
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Me  ARGANT. 

Il  y  parpit. 

LE    TRAITEUR. 

Madame,  j'efpere  que  vous  ferez  con- 
tente. 

BLONDINEAU. 

Cefl  bien ,  c'eft  bien. 

C  R I  S  P  I  N    aux  Traiteurs. 
Allons  décampes,  que  je  ferme  la  porte. 


HMAjiMBaa— — — BBB8H 


SCENE     XIL 

Me.    ARGANT  ,  BLONDINEAU  , 
CRISPIN. 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

Air  :  Ma  mie  Babichon. 

Onsiîur  fans  façon  , 
Placés  vous  donc, 

BLONDINEAU. 

Non 
Après  yous. 


M 
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Me  ARGANT. 

Non. 
I3LQNDINEAU. 
De  grâce. 
Je  fçais  mon  devoir, 
Je  ne  puis  m'aiïèoir 
Si  vous  n'êtes  en  place. 

Me  ARGANT  s'affèyant. 

Puifque  vous  le  voulez  abfolument; 

BLONDINEAU,  fe  mettant  à  table. 

Air  ïVous  qui  donne^  de  l'amour. 

Au  plaifir  que  je  refiTens  ' 

Rien  11'eft   comparable  5 

Qu'avec  vous  à  table 
Je  pafie  de  doux  momens  î 

Ce  jour  favorable 

Charme  tous  mes  fens. 

Me.    ARGANT. 
'     Quittez  ce  ton  doucereux  3 
BLONDINEAU. 

Cachez  moi  donc  vos  beaux  yeux , 
Ces  yeux  où  je  puife  tant  de  feux. 
Ah  quel  plaifir  je  reiïens 
Près  de  vous  à  table.  . .  . 

(  Mr.  Argant  frappe  en  dehors,)   . 
Ciij 
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C  R 1 S  P  I  N. 

Chut ,  je  crois  qu'on  a  frappé! 


Me.  A  R  G  A  N  T. 


Ecoutons. 


CRISPIN. 


C'eft  ici,  attendez,  je  vais  voir  ce  que 
c'eft. 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

Oh  !  je  m'en  doute  bien. 

BLONDINEAU. 

Quel  contretems  ! 

TRIO. 

CRISPIN       BLONDINEAU.    Me.     ARGANT4 
revenant. 
Ahi ,  ahi ,  tout  eft    Que  dis  tu  ?  Que  dis  tu  » 

perdu. 
Ceft  votre   mari.  Mon  mari. 

Votre  mari  ! 
Je  fuis  trahi. 
à  Me.  Argant. 
Faut-il  ouvrir  ?  Non  ,  non; 

Ou  fuir? 
Au  Cabinet  \ 


II  vous  tueroit. 

II  me  tueroit  ! 

'AI»  je  fuis  mort  î      Ah  je  fuis  mon  ! 


S'il   vous  trouvoit 
Il  vous  tueroit. 

II  frappe  encor 
Plus   fort. 
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BLONDINEAU. 
Que  devenir  ? 

Me.    ARGANT. 
Crifpin. 

CRISPIN. 
Madame. 

Me.    ARGANT. 
Monfieur. 

BLONDINEAU; 

Jufte  Ciel  ï 

CRISPIN. 


Attendez. . . .  Chut. 


BLONDINEAU. 
Hé  bien! 

CRISPIN. 
Il  me  vient... 

Me.   ARGANT. 

Vite  mon  cher... 

BLONDINEAU. 
Si  tu  pouvois... 

CRISPIN. 

Fort  bien...  m'y  voilà.  (  à  Me,  ArganL  ) 
Ouvrez  vite  ce  buffet. . . .  vous  Moniieur 9 
prenez  ces  plats,  ces  afïiettes. . .  » 

Ciiij 
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BLONDlNEAU. 
Que  veux-tu  que  j'en  fafle  ? 

CRISPIN. 

Dépêchons  ;  ferrez ,  ferrez  au  plutôt, 

BLONDINEAU. 
Ou  ? 

CRISPIN. 

Bans  ce  buffet. 

BLONDINEAU. 
Et  moi? 

Me.  ARGANL 

Et  Monfieur? 

CRISPIN. 

Vous , . .  dans  la  cheminée; 

BLONDINEAU, 
Mais.., 

CRISPIN, 

Mais  ,  ne  craignez-vous  pas  de  vous 
noircir  ? 

Me.  ARGANT, 
Hé  Monfieur!,..^ 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Allons  ,  ne  faut- il  pas  pour  cela  faire 
une  confultation  ? 

BLONDINEAU. 

(77  entre  dans  la  cheminée.) 

Ah!  je  me  réfous  à  tout. 

C  R I  S  P  I  N. 

Ne  remuez  pas. . . .  vous  ,   Madame  ; 
prenez  ce  livre. 

Me.   ARGANT. 

Que  lui   répondre  ?  Oh  le  jaloux  !  que 
je  fuis  malheureufe  ! 

(  Elle  fe  remet  fur  une  chaife  auprès  de  la  table  ^ 
un  livre  a  la  main.  ) 
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SCENE      XIII. 

Mr.  ARGANT,  Me.  ARGANT* 
CRISPIN. 

Mr.   ARGANT. 
Ariette, 


H 


É  bien  faquin  , 
Juiqu'à  demain 
Voulois-tu  me  lauTer  dans  la  rue 
Faire  le  pié  de  griie  ? 
Voyez  s'il  me  répond  j 
Dis  donc,  bourreau,  dis  doncl 
Il  ne  dit  mot 
Le  maître  for. 
Et  vous  _,  Madame  , 
Vous  trouviez  du  plaifir 
A  me  faire  languir  , 

Oh  !  la  bonne   ame  ! 
Pourquoi  ne  pas  m'ouvrir  ? 
Ils  gardent  le  filence  ! 
Oh  la  maudire  engeance  ! 

Jamais 
Ni  Femmes ,  ni  Valets 
Ne  vous  laùTent  en  paix. 

(  A  Crifpin.  ) 

Parleras-tu  enfin  ft 
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C  R  I  S  P  1  N. 
C'eft  que. . . 

Me.  A  R  G  A  N  T. 

C'eft  que... 

Mr.  A  RGANT. 

C'efl  que ,  c'efl:  que... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Nous  ne  vous  avions  pas  entendu. ..3 
Je  ne  trouvois  pas  la  clé.  ...  la  précipi- 
tation.... pour. ... 

M.    A  RGANT. 

Ta ,  ta  y  ta  ,  voilà  de  belles  excufes. 
CRI  S  PIN. 

D'ailleurs  nous  étions  dans  la  médita- 
tion de  certain  chapitre. 

Mr.  ARGANT. 
\    Hein? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui...  Mon  Heur,  regardez  plutôt;  nous 
en  étions  au  Jan  de  retour,  * 

Me.    ARGANT. 

Oui  mon  cher  ami. 

*  Terme  de  Tvitfrac. 
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M.    ARGANT. 

Hun  ! ...  &  mon  fouper  ? 
Me.  ARGANT. 

Vous  n'aviez  pas  dit  que  vous  revien- 
driez. 

M.    ARGANT. 
Qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 

Me.   ARGANT. 
Nous  ne  vous  attendions  pas, 
CRIS  PIN. 

Oui,  Madame  &  moi  nous  avons  mangé 
chacun  notre  pomme  cuite,  (à  part.)  le 
voilà  bien  puni  de  fes  foupçons. 

M.    ARGANT,  à  parc  à  Cri/pin. 

Ecoute,  n'eft-il  venu  perfonne  ici. 

CRIS  PIN. 

Non  ,  Monfieur  9  fi  ce  n'eft  un  Soldat 
qui  eft  venu  loger  par  étape. 

M.   ARGANT. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ce  Soldat  ? 

C  R I S  P I  N. 
Ce  Soldat  ?  c'eft  un  Soldat» 
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SCENE      XIV. 

Mr.  &  Me.  ARGANT,  CRISPIN, 
LE    SOLDAT. 

LE     SOLDAT. 
V  Otre  ferviteur,  mon  cher  hôte. 
M.    ARGANT. 
Ceft  donc  là  lui  ? 

LE    SOLDAT. 

Je  vous  demande  pardon  ,  fi  je  vous 
importune,  mais  ce  n'eft  pas  ma  faute.  ' 

M.     ARGANT. 

Oh,  Monfieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi. 

LE    SOLDAT. 

Voici  Tordre  qui  me  procure  l'honneur 
de  vous  faire  la  révérence. 

M.  ARGANT  lit  le  billet. 

Ceft  à  merveille ,  vous  a-t-on  donné  une 
chambre  ? 
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LE    SOLDAT. 
Oui  Monfieur. 

M.    ARGANT. 
Hé  bien  !  allez-vous  coucher.  Bonfoir. 
LE     SOLDAT. 

J'y  ai  déjà  été ,  mais  il  y  a  une  chofe  qui 
m'empêche  de  dormir. 

M.     ARGANT. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

LE     SOLDAT. 
Ceft  que  je  n'ai  pas  foupé. 
Mr.    ARGANT. 

Le  grand  malheur  !  il  faut  bien  que  je 
me  couche  fans  fouper,  moi. 
LE  SOLDAT. 

C'eft  ce  que  je  nefouffrirai  pas  &  pou 
reconnoître  la  grâce  que  vous  me  faites, 
il  faut  que  je  vous  donne  un  piat  de  ma 

^°n#  M.     ARGANT. 

Vous  voulez  plaifanter,  je  crois; 


. 
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LE  SOLDAT. 

Non  vraiment ,  je  ne  plaifante  point. 

Tel  que  vous  me  voyez,  écoutez  que  je 

vous  dife,  (à  demie  voix)  j'ai  l'honneur 

d'être  un  peu  forcier. 

M.     ARGANT. 
Un  peu  forcier! 

LE  SOLDAT. 
Je  ne  dis  pas  cela  à  tout  le  monde ,  maïs 
vos  belles  fjçons  m'ont  gagné  le  cœur,&  je 
yeux  abfolument  vous  donner  à  fouper. 
M.     ARGAN  T. 
A  moi  ? 

LE  SOLDAT. 
A  vous  ,  à  Madame  ,  &  nous  nous  ré- 
jouirons. 

M.     ARGANT. 
Où  le  prendrez-vous  ? 

LE     SOLDAT. 
Ici ,  vous  allez  voir. 

.   Air  :  Du  Précepteur  d'Amour. 
Cherchons  le  point  de  l'Orienc. 
(  II  trace  un  cercle  avec  fon  faire.  ) 

Surtout  que  perfonne  n'avance 
(  ilfe  met  au  milieu  du  cercle  &  dit  avecemphafe.  ) 
Gaddem.  Trink  Me'mher ,  Hircoglan. 

M.     ARGANT. 
Efl-ce  fait  ? 
LE     SOLDAT    dune  voix  rude. 
Gardez  le  fîlence. 
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RÉCITATIF. 

O  vous  qui  préfîdez  aux  repas  des  gourmands , 
Maîtres  d'Hôtel ,  Officiers  ,  Intendans  , 
Dont  le  nombre  en  Enfer ,  ainfi  que  dans  ce  monde 

abonde. 
Démons  fournis  à  mes  loix  , 
Accourez  à  ma  voix, 
Quittez  un  moment  la  cuifine 

De  Proferpine, 
PoUr  affouvir  la  faim  canine 
D'un  honnête  Bourgeois. 
Dans  ce  buffet  que  l'on  trouve  à  l'inftant 
Un  alloyau  fucculent , 
Deux  Lapins  de  garenne  > 
Un  pâté  de  Perdrix  , 
Un  Gigot  en  hachis  , 
Et  d'Ortolans  une  douzaine  ; 
Joignez  fix  bouteilles  de  vin 

Du  Bourgogne  le  plus  fin  : 
Pour  le  deltert  vin  de  Champagne 

Etd'Efpagne, 
En    efl:  ce  affez  ? 

(  Les  autres  répondent  oui  par  figne.) 
C'en  eft  affez, 
Démons  obéiflez. 
Ariette. 
Ouvrez  ,  ouvrez  , 
Et  par  l'effet  vous  jugerez  i 
Si  ma  parole 

Efl  frivole , 
Rien  ne  balance 
Ma  puHïance  s 

Ouvrez, 
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Ouvrez ,  ouvrez , 
Par  l'effet  vous  en  jugerez. 

CRISPIN. 
Je  n'ofe  pas. 

Me.    ARGANL 
Ni  moi. 

Mr.  A  R  G  A  N  T  tremblant. 

Ah  !  Je  n'ofe  pas  non-plus. 

LE    SOLDAT  àCrifpïn. 
Vas  donc. 

CRISPIN. 
J'ai  trop  peur. 

LE   SOLDAT. 
Tout  cela  va  fe  refroidir. 

Me.    A  R  G  A  N  T. 
Je  ne  fçai  que  penfer. 

CRISPIN  au  Soldât. 
Ouvrez  vous-même. 

LE    SOLDAT  ouvrant  le  buffet* 
Voilà  bien  des  façons.  Tenez. 

M.     ARGANT. 

Air  :  Du  Précepteur  d'Amour» 
OCiel! 

Me.   ARGANT. 
Je  tombe  de  mon  haut. 

D 
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M.  ARGANT, 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 
LE   SOLDAT. 
Mangeons  pendant  qu'il  eft  chaud. 

Me.  A  RG  A  NT  à  part. 
Ceci  pafle  la  raillerie. 

LE   SOLDAT. 
Ne  perdons  point  de  tems ,  croyez-moi. 

Air  :  Vite  à  Catin  un  verre. 
Çà  mettons-nous  à  table 
Lt  buvons  à  longs  traits. 

C  R I S  P 1 N  a  Me.  Arganu 
Il  a  commerce  avec  le  Diable, 
Ou  le  Drôle  fçait  nos  fecrets. 
LE    S  O  L  D  A  T  a  Me.  ArganU 
Air  :  Tous  vos  apprêts. 

Ne  craignez  rien  , 
Mondeffein 
K'eft  point  de  vous  faire  du  chagrin. 
Allons ,  Crifpin , 
Vite  en  train, 
Car  je  meurs  de  faim. 
Attends  ,  je  vais  t'aider. 

Crifpin  &  le  Soldat  œuvrer, 
la  table. 
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M.  ARGANT  à  fa  femme. 

Il  faut  (e  garder 
De  toucher  ces  mets. 

LE    SOLDAT. 

Le  vin  eft-il  frais  ? 
AM.&  à  Me.  Arganu 

Venez  ,  s'il  vous  plaît , 
Tout  eft  prêt. 

Hé  !  bien,  vous  n'ofez  pas  !  il  faut  donc 
que  je  vous  montre  Pexemple. 

Il  Je  met  à  table. 

Me.  ARGANT/^  plaçant. 
Le  courage  me  revient  un  peu. 

M.    ARGANT  voulant  la  retenir. 

O  Dieux  !  eft-il  poflible  ?  Ma  femme  ! 

LE   SOLDAT. 

Votre  femme,  votre  femme!  elle  n'en 
mourra  pas  ,  ni  vous  non  -  plus  :  faites 
comme  elle. 

Me.    AKG  AN  %fe  plaçant. 

Soit,  mais  je  ne  mangerai  pas. 
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QU  ATUO  R. 

le  Soldat.   M.  Argant.  Me.  Argant.   Cmspin. 

Découpez  donc.  Comment  peut-  Oh!  le  poltron!    Cela  fent  boni 

on? 
Goûtez    de  ce    Non,  non;  non, 
mouton.  non. 

à  Cnfpin:  , 

Mange,  donc.  Tten=e  donc,  Cela  fentboo, 

Point  de  façon.-  Oh  Me  poltron!    Très-bon, 

*  Mangeons...^ 

Je  n'ai  pas  faim.' 
Goûcons  toujours 

Vèrff:;  l'ami  Oui-da,tout  pleùti 

pU1"  Goûtons  le  vin? 

Mangez  de  ce    Je  n'ai  pas  faim.  . 

lapin. 
Un  peu  de  ce  Un  morceau 

pâté.  D  aloyau. 

Comment  pouvez- 

rous 
Manger  des  ragoûts 

D'une  cuifîne   in-  •  &L 

Buvons  àla  fente     fernale  î       Buvons  a  la  fente  Buvons  a  la  fant 

De    celui    qui  De  'elui  T\     De     Celul  ,?t 

nous  regale.  ,  nou<  rfgale"         nous  re§a1' 

Mangez-donc. 

p  '  l'avale  *>our  m<*  'ava 

Juif  u'Tdemain.  Je  n'ai  plus  faim.  Le  tour  eft  fin.  Jufqu'à  demaii 

LE    SOLDAT. 

'Avouez  qu'il  fait  bon  avotf  des  amis 
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par-tout  :  vous  n'auriez  pas  fi  bien  foupé, 
iî  le  Diable  ne  s'en  fût  mêlé. 

M.  ARGANT. 

Quoi  !  férieufement  c'eft  le  Diable  .* 

LE   SOLDAT. 

Vous  en  doutez  encore ,  je  parie  que; 
Madame  a  plus  de  confiance  que  vous* 

Me.  ARGANT. 

Âh  !  ne  me  parlez  pas  de  cela  >  vous  me 
faites  des  peurs  terribles. 

LE     SOLDAT. 

Oh  !  ce  Diable-là  n'eft  pas  méchant.  Si 
vous  fçaviez  Famitié  qu'il  a  pour  Ma- 
dame.... &  pour  vous  ,  vous  en  feriez 
étonné. 

Me.   ARGANT. 

-    Je  l'en  remercie ,  je  l'en  remercie; 

LE   SOLDAT. 

Il  me  prend  envie  de  vous  le  fairG 
yoir. 

Me.  ARGANT  vivement, 

Àh  !  n'en  faites  rien, 

Diij 


54     LE  SOLDAT  MAGICIEN, 

LE    SOLDAT, 

Quoi  !  vous  ne  feriez  pas  bien  aife  de 
yoir  celui  qui  vous  a  fi  bien  régalé  ! 

C  R  I  S  P  I  N  à  part. 

Pour  le  coup  ce  feroit  bien  le  Diable, 

Me.  A  R  G  A  N  T. 
Et  non ,  non  y  je  vous  prie. 
M.  A  R  G  A  N  T. 
Monfieur  le  Magicien  épargnez-moi 
cette  vue. 

LE   SOLDAT^  levant. 

C'eft  une  chofe  indifpenfable ,  ce 
qu'il  a  fait  pour  nous  mérite  bien  un  re» 
rnercîment. 

Me.   ARGANTà  Cri/pin. 

Crifpin,  je  fuis  trahie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Maudit  Soldat  ! 

LE    SOLDAT. 
Ouvrez  feulement  toutes  les  portes  ,  il 
s'en  ira  tranquillement  :  furtout  que  rien 
ne  l'arrête,  ou  je  ne  réponds  pas   des 
fuites. 

CRISPINj  ouvrant  les  portes. 

Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à  ça  ! 
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LE    SOLDAT. 

Sous  quelle  forme   voulez-vous  qu'il 

paroifTe?. 

Mr.  ARGANT. 

Eh  !  je  ne  veux  pas  le  voir. 

Me.  ARGANT. 
Je  ne  veux  pas  le  voir. 

LE    SOLDAT. 
Récitatif. 
Invifible  lutin,  qui  tapi  dans  un  coin  , 
De  tout  ce  qui  fe  pa(Te  ,  es  ici  le  témoin  'y 
Pour  la  dernière  fois ,  écoute , 
Seconde  à  propos  mon  .deifein, 
Ou  redoute 
Mon  pouvoir  fouverain. 
Tu  vois  bien,   qu'en  ces  lieux   tu  n'as  plus  rien 
à  faire  ; 

Mais  pour  ne  point  caufer  de  peur 
A  Madame  ,  ainfi  qu'à  Moniteur , 
Prends  la  forme  d'un  Procureur, 
Elle  ne  t'eft  point  étrangère-; 
"  Sors ,  les  chemins  te  font  ouverts , 
Sors ,  &c  retourne  aux  Enfers. 
(Le  Procureur  fort  de  la  cheminée  où  il  ètoit  ca- 
ché j  &  s'enfuit.) 
Mr.  ARGANT  épouvanté  _,  fe  jette  dans  un 

fauteuil. 
Air  :  Des  Trembleurs. 
Je  l'ai  vu ,  mon  fang  fe  glace , 
Comme  il  faifoit  la  grimace  ! 


s<$    LE   SOLDAT  MAGICIEN, 

Crifpin. . . .  Monfieur. ....  Ah  !  de  grâce  9 
Mes  amis ,  fecourez-moi. 
LE    SOLO  AT    à  Me.  Arganu 
Etes-vous  au  fait,  maintenant. 

Me.      ARGANT. 
Qui,  je  commence  à  comprendre.1 
Mr.    AKGANT. 
Suite  de  l'air. 
Chère  femme  !. . . . 
Me,     ARGANT    affectant  la  plus   grande 
frayeur  j  fe  jette  auffi  dans  un  fauteuil. 
Ah  !  je  me  pâme, 
CRIS  PIN. 
La  voilà.  La  bonne  Dame 
N'en  peut  plus. 

"  Mr.     A  RGANT. 

Ma  chère  femme  ! 
Me.     ARGANT. 
Mon  mari  ,  je  meurs  d'effroi. 
Mr.     ARGANT    toujours  aflis. 

Air  :  Des  échos  Italiens. 
As-tu  remarqué  fa  forme  ? 
Me.     ARGANT. 

Sa  forme  ! 
Mr.     ARGANT. 
As-tu  vu  fa  tête  énorme  ? 

Me.     ARGANT. 

Enorme  \ 
Mrr    ARGANT. 
De  fes  yeux  , 
Sortoient  des  feux. 
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Me.     ARGANT. 

Des  feux  ! 
Les   Autres  riant . 

Des  feux  ! 
Mr.    ARGANT. 
Quel  afped  funefte  ! 

Tous     TROIS. 

Pefte  !  perte  ! 
Mr.    ARGANT. 
Ah  !  je  fuis  mort. 

Me.    ARGANT. 
Quoi! 
Mr.  ARGANT. 
Je  croi, 
Le  voir  encor. 
Me.   ARGANT,  criant. 

Encor  ! 
Mr.    ARGANT. 

Encor. 
Les    Autres  riant. 

Encor  ! 
LE     SOLDAT. 
Ne  craignez  rien,  il  eft  forti ,  pour  ne 
plus  revenir. 


e=r 


SCENE     XV. 
Les  mêmes,  LE    TRAITEUR. 

C  R  I  S  P  1  N  voyant  entrer  le  Traiteur.    . 

JQ|H  !  non,  non,  le  voilà. 
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Mr.   ARGANT. 
Qui  ?  quoi  ?  qu'eft-ce  ? 

CRI  S  PIN   à  part. 
Quel  embarras  !    (à  Me.  Argant.)!** 

Traiteur 

Me.    ARGANT. 

Eft-ce  que  tu  ne  Pas  pas  payé  l 
CR1SPIN. 

Jarni,  je  l'ai  oublié. 
LE    TRAITEUR    o  Mr.  Argon:. 

Monfieur 

LES  O  LlHT    à  part. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  cela. 

Mr.   ARGANT. 
Que  voulez-vous/* 

LE    TRAITEUR. 

Je  viens  fcavoir  fi  vous  êtes  content, 

Mr.    ARGANT. 

De  quoi  ? 

LE   TRAITEUR. 

De  votre  fouper. 

Mr.    ARGANT. 

Ou'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 
LE     TRAITEUR, 

Cela  veut  dire  ,  que  je  viens  voir  fi  vous 
êtes  content  de  votre  fouper ,  &  que  je 
yous  en  apporte  le  mémoire. 
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Mr.  A  R  G  A  N  T  au  Soldat, 
Mr.  le  Magicien  f . . . . 

Le   SOLDAT  embarraffé. 

J'entends  bien.  ...  Le  mémoire. . ;  Il 
(à  pan.)  Me  voila  pris. 

Mr.    ARGANT. 
Vous  difiez  que  c'étoit  le  Diable, 

LE     SOLDAT. 
Sans  doute....  En  voilà  bien  la  preuve. 

CRISPIN    a  part. 
Oh  !  furementj  le  Diable  ne  me  feroit 
pas  plus  de  peur. 

Me.   ARGANT    au  Soldat. 
Comment  fortir  de  ce  pas  l 

LE     SOLDAT    à  Mr.  Argant. 

Je  vous  ai  fait  donner  à  fouper  9  mais 
je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'il  ne  vous  en  cou- 
teroit  rien. 

LE     TRAITEUR. 

Cela  ne  feroit  pas  jufte.  Monfieur^ 
voici  les  articles. 

Mr.    ARGANT  reculant. 
Ne  m'approchez  pas. 

LE     TRAITEUR.         f 

Hé-bien ,  je  vais  vous  les  lire. 
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LE  TRAITEUR. 

Plus ,  pour  un  a- 
Joynu  de  huit-li- 
vres,  dix  francs. 

Plus,  pour  deux  la- 
pins de  garenne  , 

Quatre  livres  dix 
fols 

Plus ,  pour  douze 
ortolans, 

Dix-huit  livres... 
Item.    Un  pâté  de 

perdrix  , 

Fourniture  &  façon, 
marché  fait,  un 
louis. 

Tlus  ,  un  gigot  ,  fix 
francs. .  . 

Cent  fols  pour  le 
deiïèrt. 

Monfieur ,  c'eft  tout 
en  confeience. 


C'eft  tout  en   con- 
feience. 

Cédons  ce  badïnage. 

3'a  i ,  pour  vous  bien 
fervir  ,  employé 
tous  mes  foins. 
^Paye?  moi  mon  mé- 
moire ,  ou  je  ferai 
tapage 

Payez,  moi ,  [  bis.  ] 

Sans  en  rabattre  un 
fou. 


QU  INQUE. 

Mr.ARGANT.    CRISPIN  &  Me.    LE  SOLDAT, 
ARGANT. 


Monfieur  le  Magî-  Ma  foi,  je   vCy 
cien ,  puis  rien. 

Quelle      chienne    Tirez    nous  donc  Je  ne  fçais  cosn* 
d'antienne!            d'affaire.  ment  faire, 

C'eft  trop!....       cherchez  quelque 
moyen. 

Un  pâté  d'un  louis! 


C'eft  trop  cher , 


Homme    ou  Dia-  (  C  *  i  s  p  i  »   } 

ble,  en  un  mot,  Oui,    c'eft    un: 

c'eft  trop  cher  pitié. 

de   moitié. 

Vous    vous    mo-  /Ckupik.) 

quez  je  penfe ,  * 

Les    Diables    en  Les  Traiteurs  en- 

ont  ils  ?.. .  C°r  moins. 


Non  ma  foi ,  non  Payez  le  ,  eroye*  payez  le ,  croyt* 
ma  foi.                   moi.  moi. 

Je  ne  fuis  pas  fi  II  vous  tordra  le  II  vous  tordra  1« 
fou.                          cou.  c°ll« 


Mr.  A  R  G  A  N  T. 
Vdttà  bien  des  raifons  ;  Crifpin ,  mets 
Cet  homme-là  dehors. 
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CRIS  PIN. 
Mais ,  fi  c'eft  un  Démon. 

Mr.    ARGANT. 
Bon  !  bon  !  je  ne  donne  pas  là-dedans. 

CRISPIN. 
Attendez  ,  attendez  ,  nous  le  verrons 
bien,  {bas  aux  autres.)  Tirons  nous  de-\à 
comme  nous  pourrons. 

LE     TRAITEUR. 
Ça  ne  convient  pas  ,  entendez-vous  , 
Monfïeur  ? 

CRI  S  V  l~N  ,  fièrement. 
Veux-tu  t'en  aller. 

LE    TRAITEUR. 
Non.  Je  veux  de  l'argent. 

CRISPIN. 
Veux-tu  t'en  aller,  te  dis-je. 

Çllfaitfemblant  d'être  brûlé  en  touchant  le  Traiteur.  ) 
Ariette. 
Ahi,  ahi,  je  fuis  brûlé, 
Je  fuis  enforcelé , 
Va,  fuis, 
Maudit  lutin, 
Diable  malin , 
Qui  nous  pourfuis  ; 
Retourne  tout  à  l'heure 
Dans  ta  fombre  demeure  j 
Ne  reparois  jamais  céans, 
Et  laifle  en  paix  les  cens. 
LE    TRAITEUR. 
Tout  le  monde  eft  fou  dans  cette  maifon. 
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CRISPIN. 
Ma  foi ,  Monfieur,  le  plus  court  eft  de 

le  payer.      Mr.  ARGANT. 

Le  fcélerat  ! 

LE    TRAITEUR. 
N'eft-ce  pas  une  honte  de  retenir  le 
falaire  des  pauvres  gens  comme  nous,  qui 
fommes  continuellement  dans  le  feu  ? 

Me.  ARGANT. 

Vous  l'entendez  ! 

LE  SOLDAT. 
Je  vous  le  difois  bien  que  c'étoit  ur* 

Démon. 

Mr.  ARGANT 

Hé  '  bien,  que  faut-il  faire  ? 

'  LE    SOLDAT. 

Donnez  lui  ce  qu'il  demande,  il  s'en  ira; 

Mr.    ARGANT. 
Te  m'en  vais  chercher  de  l'argent, 
LE   TRAITEUR. 

Faut-il  vous  fuivre  l 

Mr.   A  R  G  A  N  T. 

Non,  non....  Monfieur,  retenez- le ,  je 

vous  en  prie. 

LE  SOLD^Tj  au  Traiteur. 

Si  tu  bouges  d'ici. 

LE   TRAITEUR. 
Non,  Monfieur,  non. 
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CRISPIN^  à  Mr.  Argant. 
Voyez  vous  comme  le  Magicien  lui  en 
impofe. 

(Mr.  Argant  fort.) 
LE  SOLDAT  J  à  Cri/pin. 
Ah  !  çà  ,  crainte  de  nouvel  accident  ; 
paye  cet  homme-là  &  renvoye-le. 
CRISP1N. 
Le  payer  5  avec  quoi  ? 

LE    SOLDAT. 
Eh  !  avec  l'argent    que  tu  as  reçu  du 
Procureur. 

Me.  ARGANT. 
Comment,  petit  drôle! 

C  R  I  S  P  I  N  ,  à  part. 
Pour  le  coup ,  je  crois  qu'il  eft  forcier 
tout  de  bon.  (Il paye  le  Traiteur.) 
LE    TRAITEUR. 
Adieu. . . .  Ah ,  ah ,  ah 


SCENE     XVI. 

Mr.  &  Me.  ARGANT,  CRISPIN, 
LE  SOLDAT. 


LE   SOLDAT. 

Ibien 
tente  f 


Jtl  É  !  bien  ,  Madame  ,  êtes-vous  con- 
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Me.  ARGANT. 

Aiïurément  ;   mais    par    quel    hazard 
êtiez-vous  fi  bien  inftruit  ? 
LE  SOLDAT. 
J'avois  tout  vu  de  la  chambre  où  vous 

m'aviez  mis. 

Me.  ARGANT. 

De  là-haut? 

LE  SOLDAT. 

Oui,  par  cet  endroit  où  le  plafond  eft 

endommagé. 

CRISPIN. 
Ah  !  c'eft  vrai ,  je  l'avois  déjà  remarqué. 

M.  ARGANT,  revenant  ja/ec  de  l'argent  3  ne 

voyant  plus  le  Traiteur. 

Tenez ,  voilà  votre  argent Où  eft- 

il  donc  t  .  •  • 

LE    SOLDAT. 

Par  le  pouvoir  de  mon  art ,  je  l'ai  fait 
fortir  comme  11  étoit  entré. 
Mr.   ARGANT. 

Ah  !  Monfieur ,  vous  ne  fçauriez  croire 
le  fervice  que  vous  venez  de  me  rendre  ;... 
mais  puifque  vous  avez  tant  de  pouvoir  fur 
les  Démons  ,  pourriez  vous  en  réduire 
un  qui  me  fait  enrager  continuellement  ? 
1  LE 
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LE   SOLDAT. 
Qui? 

Mr.   ARGANT. 
Ma  femme. 

Me.   ARGANT. 
Je  ne  vous  demande  rien  pour  mon 
mari;  car  je  défie  tout  votre  pouvoir  d'en 
faire  un  homme  aimable. 

LE    .sOi.DAT. 
La  chofe  eft  poffible  de  part  &  d'au- 
tre. 

Air  :  Au  bord  d'un  clair  ruijfeau. 
Elle  dépend  de  vous. 
Or,  voici  ma  recette. 
(à  la  ferme.)  Vous,  foyez  moins  coquette  d 

Il  fera  moins  jaloux. 
(  au  ma,  i.  )   Vous ,  quand  vous  ferez  moins 
Ti  îfte  ,  chiche  8c  fevere. 
Votre  époufe  à  vous  plaire 
Employera  tous  {qs  foins. 
m  Me.     rtRGANTjk  au  Sàtdat. 
Si  vous  n'êtes  pas  forcier,  vous  êtes  du 
moins  de  bon  confeil ,  &  {haut)  de  tout 
mon  cœur,  je  fuivrai  vos  avis. 
Mr.    ARGANT. 
Et  moi  de  même,  je  vous  en  reponds. 
LE    SOLDAT.  • 

Amniftie  générale  des  deux  côtés. 
Embrafïez  vous ,  &  ne  fongeons  qu'à  nous 
rejouir. 

E 
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QUATUOR, 

TOUS. 

Dans  {  ^  }  ménaSe 
Déformais , 

Faifons   1    régner  la  paix. 
Faites     J 

CR.ISP1N. 
Nous  allons  vivre  en  paix. 
LE   SOLDAT. 
En  mari  fage 
Prêtez  vous  à  fes  goûts 

En  femme  fage, 
Prévenez  votre  époux. 
Mr.&  Me.  *) 
Argant.      i    Oui ,  oui ,  je  le  promet*; 

le.   3 

TOUS. 

Dansjr:}     -énago 

réformais  , 

Faifons    i     régner  là  paix: 
Faices-       S 

C  R  I  S  P  1  N. 

Nous  allons  vivre  en  paix. 

F  I  N. 


Enfcmble. 
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N°   i.    An.ia.nte.  * 

Fi£m-me  qu'on  of-  fen-  fe  ,   Songea     h  ven- 


geance ,      Femme  qu'on  of-   fen-   fc  >    Se 


venge  à      la       fin  î  L'Epoux    le     plus    »ny 


ÊÉÉlËtlilÊl 


Veut  lu-  ter  en-vain  ,  Contre    fon  roau-dit  èéf- 


jiEïSïElE|E&:|fcîrJrpE|^||^ 

tin  :  Par  fa  ^dé-  fi-  ance  ,  Des  malheurs  qu'il  craint 


ï%—:z 


tant,II      prefTe     le    mo-     ment  ,•   le       mo» 
Allegro. 


S 


^E*E*E£EëÊ0=$E$mÊ 


ment.       Galans  SéduU  fans  Lui  eoatenr  f?e^' 
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==s=feaè 


o. 


--*•• 


--" 


rctte  ,  La    pou-  let-      te  ,  la    pou-  let-     te  , 


D'a-bord    les    re-       jette  ,  les     re-  jet-     te , 
les    re-      jet-      te  ;         Puis  elle    y     prend 


a^a  SY~^"T"*    A    a         .f^  -- 


gout  ,    elle  y      prend    goût  5  Elle 


3T 


plante    là     fon  hi-  bou  ,  fon     hi-  bou ,  fon  hi- 


-O— 


— -T—  -Hf3!- 


bou  ,  Et  s'en  va  chanter  Co  ,   co    det-      te  ,  Co  , 


T 


* 


co  ,  co  ,  CO)  co  ,co  ,  co    dette,      Co,co,co,co, 
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co ,  co ,  co     dette  ,  Tan-dis  qu'il  fait  feul  le  cou- 


fy "t — ]     "^"t'I"  *.  ""^T~"1"" T     T  ^      lit— 

t_    1F~^     "  ._ i  >  ♦      _0 T      <>       |        ~<J 


| $--+ . 

cou  ,  cou-  cou  ,  cou-  cou  >  cou-cou,  coucou ,  cou- 
Anàants. 

cou,  coucou, cou- cou.         Fe^me    qu'on  oC~ 


rfc 

fen-  fe  ,     Songe  à     la    ven-gean-ce ,  Femme 


qu'on  of-    fen-  fe      fe     venge   à    la  fin  , 


r-tf=^ 


L'Epoux  le  plus    fin  ,  Veut  lu-  ter   en-    vain  , 
Contre    fon     mau-dit  def;  tia  ,  Par  fa  dé-  £• 

Eiii 
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ance,   Des  malheurs  qu'il  craint  tant ,    Il 


^4_ 


pref-  fe     le    mo-    ment ,  le  mo-    ment. 
.Allegro.  * 

Galans  Sé-dui-  fans    Lui  content  fleu-rettc  , 
La   pou-  lette  ?  la     pou-    lette  ,      D'a-bord 


fcXzx 


les      re-  jette  ,  les       re-  jette  ,  les      ie- 


jette  ;         Puis  elle     y     prend     goût ,    elle 


—  y  -  -I  —  a  -  l  —  > lr— -, ■  ■   i 


y      p rend   goût  ^         Elle    plante    là  fon  hi- 
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lÉilliiiiiÊï 


bou ,  fon    hi-  bou ,  Ton    hi-   bou  ,  Et    s'en 


va  chanter  Co  ,   co      det-       te  ,  Co ,  co  ,  co  ,  co  , 


-f   1  fit* 


iiiig 


co ,  co ,  co    detie  ,  Co ,  co ,  co  ,  co ,  co  ,  co ,  co 
dette,  Tan-   dis  qu'il  fait  fcul  le   cou-    cou  , 


piPJiiïiriâiÉÉî 

Tan-dis  qu'il  fait  feul  le   cou-   cou  ,    cou-cou  , 
a    . TI+.a.» T-  ■     T     ç  T    1   7     /T 

: — _ii:f::î^>ix-|ri-i--.a-t.q=--.t,.  _|  _?:_ 


COU-COU  ,     COU-  COU  ,      COU-  COU  »     COU'COU,  cou- 


, — X ^J_ — -£__L_- 


COU  1  COU-      COUt 


E  iv 
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N"  2.    And.inte. 


ïm&Mmmm^ 


jfOua  les         vœux   d'u-    ne         fil-       let-te  , 

âiÉiiiiiB^ïii 


Ont  l'hi-      men  pour  prer  mier  ob-    jec ,  Ardem- 


ment    cl-  le  fou-      haite     Les   plai-  firs  qu'elle 


iiËliiil^iii 


^l 


-  4--- 


s'y      pro-      met  ?  La     pau-      vrette ,     la    pau- 


vrette   Ne  fçait        guère      ce  qu'elle     fait , 


riE_%||:^|EÊg-;£|EjEÎE|E||E.|?:É 

la      pau«»vrette  ,  la       pau-   vrette  Ne    fçait 


.A- 


--¥■ 


gue-r©  ce  qu'elle        fait.  Tous  les  vœux  à%u- 
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ne      fil-     lette,  Ont  l'Himen  pour  premier  ob- 


iÊiiii^iÉiiiip 


jet ,  Elle  en      rê-      ve  ,  s'inqui-     et-       te  , 


De  fes  dif-  cours  c'eft  le       fu-  jet ,  La  pau- 

H^  2.  y    '    ♦-,    'T*r a  Z!p  X-P  " 

vrecte ,  la       pau-   vrette    Ne    fçait     gue-re, 


=fct£ 


ce.  qu'elle      fait  ;  Elle  en-    ré-     ve  ,  s'inqui- 


_*- 


3£— 5-+^#_ 


-TX""i  'x^fzzt 
zjt'^-j~j~'hX- 


et-    te  ,  elle  en       ré-     vc,  s'in-qui-    et-    te , 


SSEfeS 


La  pau-     vrecte ,     la      pau-     vret-    te ,  Ah  ! 
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ah  !     la  pau-  vrette    Ne  fçaic     gue-    re 


Efc^if  -i3rJzrj|E|-  5 


ce    qu'elle     fait  ,  La  pau-    vrette ,    la     pau- 


\±Z±Tk 

vrette    Ne  fçaic      guère    cç  qu'elle      fait, 

N°  3.   A.norofo. 


S 


L'Himen     eil     à         crain-  dre , 


Un    coeur        eft     à        plaindre    De  fen» 


iipitip^ 


+*bz 


îîr         l'es      coups ,     De    fa    faude  y- 


P~3£E58EjEE:  rfciî3É 


vref-  fe  >      Des  traits  donc  il      bief»  fe  , 
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'X 


^ÉSSiiï 


irfc— ,:£ 


3 —  [ — r  , 


On  çfl   peu  ja-        loux ,  Mais  de  fes  nœuds  char- 


iiggiiiig 


mans&    doux  Que  la       chaîne     fe-roic    lé- 


ge-     re  ,  Pour  un  a-    mant  tendre  5c    fin-r 


cere ,  Qui    la    porte-     roit       avec  vous.  L'hi- 


iiî§»!ïïÉ?tË 

mon  eft     à         craindre1,       Un  cœur  efr    à 


Hf  ,-;■•»»• — T — «-^t 1— ^p= — 2P+— -  -— 1— i  r— 1 # — i 3  c 


S 


plaindre   De  fen-       tir  fes     coups. 


O 


Pe    fa      faillie,  y*         yref-       fe ,  Des  traits 
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donc     il         bief-       fe ,      On  efl:    peu  ja- 


loux,  on  eil   peu  ja-  loux ,       De     fa 


H3p^ 


faufle  y-       vref-  fe ,         Des  traits  donc    il 


_£._-. 


bief-    fe  ,        On   eil    peu  ja-        loux , 


- 


— -»*_ 


afc±3* 


— *_ — ^_ 


=f 


on   cil     peu   ja-       loux. 


F  I  N. 

Vu  l'Approbation  permis  de^préfenter  Se  imprimer 

irçe  d'enregiflrement  à  la  Chambre  Syndicale  ; 

14  Août.  1760.  DE    SARTIN 

Le  Privilège  Se  l'Enréçiitrcment  ,  fe  trouve  à  la 
du  Recueil  des  Opera-Comiques. 


ce 
E. 

fin 


Suite  des  Comédies  Françoifes  &  Italiennes  _,  Pdrd^ 

dies  &  Opéra-Comiques  quife  vendent  détachées. 

De  M.  Favart  ,  avec  h  Mufwue  du  Théâtre  Italien. 


1-J  ippolue  &  Aricie. 

■*■  *  Les  Amans  inquiets. 

1-es  Indes  danfantes. 

Mufique  des  Indes  danfantes. 

Les  Amours  champêtres. 

Fanfale,  Parodie. 

Raton  &  Rofette. 

Mufique  de  Raton  &  Rofette. 

Tircjs  &  Dorifthée. 

Bajocco  ,  Parodie. 

Les  Amoars  de  Eaftien  &  Baftiennc. 

Z-ephyre  &  Fleurette. 

La  Fête  d'Amour,  Comédie. 

La  Bohémienne  ,  Comédie. 

La  Mufique  de  la  Bohcm.  z  Partie.^ 

Les  Chinois. 

La  MuiTque  des  Chinois. 

Kinette  a  la  Cour. 

La  Mufique  de  Ninette  ,  4  parties. 

Les  Enlorcelés.ou  jeannot  &  Jeann. 

La  Noce  interrompue. 

La  Fille  mal  gardée  ,  Parodie. 

M  ifique  de  la  Fille  m;:l  gardée. 
La  ior.ee  des  Boulevards. 
Supplément  à    la   Soirée    dîs  Bou- 
levards. 
La  Mufique  de  la  foirce. 
I'etrine  ,  Parodie  de  Proferpine. 
Opéras  Comiques  &  Va.rodi.es 
du   mime. 

*     E   Esl  Bouigeois  ,   Opéra  Coin. 

Moulinet  premier. 
La  Servante  jultifiée  ,  Opéra  Coin. 
La  Chetcheufe  d'Efprit. 
Le  prix  de  Cythere. 
Dom  Guichotte  ,, Opéra. 
Le  Coi]  du  Village. 
Les  Batrehers  de  S.  Cloud,  Op.  Com. 
Acajou  .  Opéra  Comique. 
Mufique  d'Acajou. 
Amours  Grivois. 

L'Amour  au  Village  ,  Opéra  Com. 
Thélée  ,  Parodie. 
Le  i<a'.  de  Strasbourg. 
La  Coquete  fans  le  fçavoir ,  Op.  C. 
La  Coquere  trompée  ,  Opéra  C. 
Cythere  afiîégé  ,  Opéra  Comique. 
Mufique  de  Cythere  aiïiegé. 
Les  jeunes  Mariés  ,  Opéra  Comique. 
L'Amour  impromptu  ,  Parodie. 
Les  Nymphes  de  Diane  ,  Op.  Com. 
Mufique  des  Nymphes  de  Diane. 
Le  Mariage  par  efealade  ,  Op.  Com. 
etition  interrompue,  Op.  C. 
Le  Retour  de  l'Opcra  Comique, 

de  l'Opera-Comique. 
La  Reflource  des  Théâtres, 


otét. 


lit  M.    V  A  D  E",  avec  les  airs 

La  Fileufe  ,  Parodie. 

Le  Poirier  ,  Opéra  Comique. 

Le  Bouquet  du  Roi. 

Le  Sulfilant. 

Les  Troqueurs  &  le  Rien  ,  Parodie. 

Airs  choifis  des  Troqueurs. 

Le  Trompeur  trompé. 

Il  étoit  tems,  Parodie. 

La  nouvelle  Baftiennc 

Les  Troyennes  de  Chimpagne. 

Jérôme  &  Fanchonnette  ,  Pa.odie. 

Le  Confident  heureux. 

Toilette  ou  l'Enfant  gâte. 

Nicaife  ,  Opéra  Comique. 

Les  Racoleurs  ,  Opéra  Comique. 

L'Impromptu  du  coeur. 

Le  mauvais  plaifant ,  Opéra  Com. 

La  Canadienne  ,  Comédie. 

La  Pipe  cafice,  Poème. 

Les  F.ouqucts  Poiflards. 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère. 

Le  Tome  quatrième  ,  contenant  les 
Amans  conftans  jufqu'au  trépas 
des  Fables  &  Contes. 

le  Recueil  de  Chanfons  avec  la  Mu- 
fique. 

La  Veuve  indécife  ,  Parodie. 

La  Folle  raifonnable  ,  Opéra  Com. 

Le  Serment  inutile  ,  Comédie. 

La  Dupe  de  fa  rufe  ,  Comédie. 

Le  faux  Ami ,  Comédie. 

De   M.    A  N  S  E  A  U  M  E. 

Le  Monde  renverfé. 

Henholde  à  la  Vilîc,a\ec  les  Ariettes. 

Le  Chinois  poli  en  France. 

Les  Amans  trompés  ,   Opéra  Com. 

La  faufTe  Aventurière. 

Le  Peintre  amoureux  de  fon  Modèle. 

Le  Docteur  Sangtjdo  ,  Opéra  Com'. 

Le  Medecn  d'Amour. 

Les  Ariettes  du  Médecin  d'Amour. 

Cendrillon  ,  Opéra  Comique. 

L'Ivrogne  corrigé,  Opéra  Comique. 

Ariettes  de  l'Ivrogne  corrigé. 

Le  Maître  d'Ecole  ,  Opéra  Comique. 

Le  Procès  des  Ariettes  ,  Op.  Com. 

Suite  des  Optra  Comiques  de  différent 

Auteurs. 
Le  Troc,  Parodie  des  Troqueurs  arec 

la  Mufique ,  3  liv.  1 1  fols. 
Le  Retour  favorable. 
La  Rofe  ou  les  Fêtes  de  l'Hymen. 
Le  Miroir  Magique. 
Le  Roflîgnol ,  avec  la  Mufique. 
Le  Defiert  des  Petits  Soupers. 
Le  Calendrier  des  Vieillards. 


La  Coupe  enchantée. 

Les  Filles ,  Opéra  Comique. 

Le  l'iaifir  &  l'Innocence. 

Les  Boulevards. 

L'Ecole  des  Tuteurs. 

Zephite  &  Flore. 

La  Péruvienne. 

Les  Fra-Maçonnes. 

L'Impromptu  des  Harangeres. 

La  Bohémienne  ,  avec  la  Mufiuu's. 

Le  Diable  à  quatre,  avec  les  Ariettet. 

Les  Amours  Grenadiers. 

La  Guirlande. 

Le  Quartier  Général  ,   Opéra  Com. 

Le.  Faux  Dervis  ,  Opéra  Comique. 

Le  Nouvellifte  ,  Opéra  Comique. 

Gilles ,  Garçon  Peintre. 

le  Magazin  des  Modernes. 

L'heuieux  Déguifement. 

Les  Ariettes  de  l'heureux  Déguifem. 

La  Parodie  au  ParnalTe. 

Blaife  le  Savetier  ,  Opéra  Comique. 

La  Mufique  du  même. 

Le  Maître    en  Droil. 

Aeiette  du  Maître  en  Droit. 

Le  Soldat  Magicien  ,  Op.  Com. 

Choix  de  Viéces  du  Théâtre  de  Cam- 
pagne  ,     représentées     dans    les 
fociétés  ,     in- 8°. 

IEs  deux  Bifcuits  ,  Tragédie. 
L'Eunuque  ,  Parade. 
Agathe  ,  ou  la  chafte  Ptinceffe  ,  Pa- 
rade. 
Syrop-au-cul  ,  Tragédie. 
Le  Pot-de  Chambre  calTé. 
Madame  Engueule ,  Parade. 

Théâtre  Bourgeois ,  in-**,  i 
Le  Marchand  de  1  ondves.  Tragédie, 
Momus  Philofophe  ,  Comédie. 
L'Electre  d'Euripide  ,  Tragédie. 
Abaillard  &  Héloil'e. 
L'Orphelin  ,  Tragédie  Chinoife. 
La  Mahonnoife  ,  Comédie. 
La  Méchanceté,  Parodie  d'Aftatbe. 

TlICES      ANCIENNES     de'TACHE'ES. 


Cinna  ,  Tragédie. 

Electre  ,  de  Crebillori. 

Eleétr  e  ,  de  Longcpierre. 

Efther,  Tragédie. 

Ipliigénie,  Tragédie. 

Manlius  ,  Tragédie. 

Médée  ,  de  Longepierre  ,  Tragédie. 

Pénélope. 

Volieuéte  ,  Tragédie  Sainte. 

Pirrhus  ,  de  Crébillon. 

Rhadamifte  &  Zénobie. 

Rodogune  ,  Tragédie. 

Comédies  par  aJfortimenH 

AVeugle  clair-voyant. 
Amour  Médecin. 
Andrienne. 
Bon  Soldat. 

Comédie  fans  titre,  ouïe  Mercure". 
Coupe  enchantée. 
Cocher,  Comédie. 
Cocu  imaginaire. 
Crifpîn  Médecin. 
Deuil ,  Comédie. 
Epreuve  réciproque/. 
EÎope  à  la  Cour. 
Eibpe  à  la  Ville. 
Efprit  Follet. 
Faucon  ,  Comédie. 
Femmes  fçavantes. 
'Femme  Juge  &  Partir. 
Galand  Coureur. 
Galand  Jardinier. 
Homme  à  bonnes  fortunes. 
Joueur ,  de   Regnard. 
Mari  retiouvé. 
Mère  Coquette. 
Le  Méchar.t,  Comédie. 
Médée  &  Jalon  ,  Parodie. 
Muet  ,  O  médie 
Nouveauté  ,  Comédie. 
Le  Nouveau  Monde. 
Retour  imprévu. 
Sicilien  ou  l'Amour  Peintre. 
Trois  Couiînes. 
Turcaret  ,  Comédie. 
Venceflas  ,  Comédie. 
Vendanges  de  Surenne. 

Opéra  Comiques. 
Le  Retour  du  Pnntems. 
L'Amante  retrouvée  ,  Opéra  Com. 
Les  quatre  Mariannes  ,  Opéra  Com. 
Les  Pèlerins  de  la  Mecque  ,  Opéra  C. 
La  Mazie  inutile 
Les  Bergers  de  qualité  ,  Parodie. 


Tragédies. 

ANdromaque  .  Tragédie. 
Ariane,  Tragédie. 
Athahe  ,  Tragédie  fainte. 
Catilina,  Tragédie. 

On  trouve  chez,  le  même  Libraire  un  ajfortiment  général  de 
tous  les  Théâtres  &  Pièces  détachées ,  tant  anciennes  que  nou- 
velles ,  avec  leurs  Diverti/femens  ,  &  plufteurs  Livres  d  a/or- 
timent  ,  anciens  &  nouveaux  ,  tant  de  Paris  que  des  1  ays 
Etrangers ,  &flufieurs  Livres  de  Mufaue  rdatrve  aux  i  uces 
de  Théâtre  ,  ç^ff. 


LE   SOLDAT 

MAGICIEN, 

O  F ERA-C  O  MIQ_U  E 

EN     UN     ACTE; 


Repréjen'é  pour  la  première  fci:  fur  le  Théâtre  de 

l'Opéra  Comique  de  la  Foire  S.  Laurcn:  _, 

le  14  Août  iyôo. 

Le  prix  c;t  de  \o  lois  avec  h  Muficjue. 


A    PARIS, 

Chez  DUCHESNE,  Libraire ,  rue  S.  Jacques  , 
au-dellous  de  la  Fontaine  S.  Benoît  , 
au  Temple  du  Goût. 

— — —  I  —  —      '  I—  H    III    "III     ■     Mil— — 

"Mi     D  G~C     LX. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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ACTEUR  S. 


M 


R 


..   ARGANTj  Bourgeois.      M.  la  Ruette, 
Me.  ARGANTj/a/cwOTir.    Mlle.  Deschamps. 
CRISPIN  j  ra/rt  ^iW.  ^a«r.     Mlle.  Luzy. 
M.  BLONDINE AU ,  Procureur.    M.  Clairval. 
UNSOLDAT.  M.  Parant. 

UN  TRAITEUR.  M.  Demigneaux. 


ERRATA. 

Page  6.  Air  :  Z?#  Gourdin  ,  effacez  noté  nè.  2, 

Page  il.  Ariette  ,  ajoutez  ,  notée  n°.  i. 

Ibid.  dernier  vers  ,  pas  ,  lif.  gueres. 

Page  5  i.  ligne  4.  n°,  //'/.  n°.   3. 

Ilid.  vers  9.  cœur,  lif.  Amant. 

Page  45,  ligne  15.  ajoute^  ,  fur  le  Trictrac, 


La  Scène  ejl  dam  une  Ville  de  Province. 


L  E 

CADI  DUPÉ, 

OPERA-COMIQUE 

EN    UN    ACTE; 

Par  l'Auteur  du  Maître  en  Droit  : 

Repréfenté  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre 

de  l'Opera-Comique  de  la  Foire  S.  Germain  _, 

le  jf  Février  i y  ôi. 


Le  prix  eft  de  14  fols  avec  les  Ariettes  &  Airs  noces. 


A     PARIS, 

Chez  DUCHESNE  ,  Libraire ,  rue   S.  Jacques , 
au-delîbus  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 
au  Temn'.e  du  Goût. 


M.     D.     CC.     LX1. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


ACTE  U  RS. 


I  ^E   CADI, 

F  A  T  I M  E ,  fa  femme 

zelmire, 
nouradin, 

OMAR,  Teinturier^ 
ALI, fille  dOMAR, 


M.  De  la  Ruette. 

Mlle.  Defchamps. 
Mlle.  Neflelle. 
M.  Clerval. 
M.  Odinor. 
M.  Bourette. 


UN  AGA,  ou  Lieutenant  du  Cadi^bA.  de  S.  Ambert 


La  Scène  ejl  à  Bagdad  che\  le  Cadl 


LE  CAD!  DUPÉ, 

OPERA-COMIQUE 

EN    UN    ACTE; 
'Le  Théâtre  repréfcnte  une  Salle  d'audience; 

SCENE    PREMIERE, 

L  E  ■  C  A  D  I ,    fall. 
Ariette:  Notée  n°.  i. 

V  Ous  qu'Amour  brûle  de  Ces  feux  ' 
Trouvez-vous  que  vos  Belles 
Soient  fieres  8c  cruelles  : 
Amans ,  formez  de  nouveaux  nœuds. 

En  vain  pour  mieux  triompher  d'elles 
Comptez -vous  leur  relier  fidèles: 
En  vain  vos  vœux  feront  conftans  : 
Elles  riront  de  vos  tourmens. 


4       LECAD1DUPÉ, 

A  des  Beautés  rebelles 
Il  faut  de  volages  Amaus. 

Vous  qu'Amour  brûle  de  fes  feux  , 
Trouvez-vous  que  vos  Belles 
Soient  fieies  &  cruelles  : 

Amans  ,  formez  de  nouveaux  nœuds. 

Oui  y  vengez  vous  ainfi  de  leurs  mé- 
pris. Pour  moi  j'ai  pouffé  plus  loin  ma 
vengeance.  Sur  le  bruit  de  la  beauté  de 
Zelmire ,  je  l'&vois  fait  demander  en  ma- 
riage.... La  petite  mignone  m'a  trouvé 
trop  vieux  pour  elle  }  6c  m'a  refufé  tout 
net....  Refufer  un  Cadi  !  ...  un  homme 
comme  moi  !  . . .  Elle  a  même  dédaigné 
de  me  voir....  Mais  je  crois  qu'elle  n'eft  pas 
à  fe  repentir  de  fes  refus.  (  Il  rit.  )  Ah  !  ah  ! 
ah  !  Le  bon  tour  que  je  lui  ai  joué...  Ah  !  ah 
ah  !...  Je  viens  de  lui  faire  époufer  ,  fous  le 
nom  d'un  riche  négociant  de  Damas,  un 
malheureux  aventurier  fans  nom  &  fans 
fortune  que  j'ai  fait  fervir  à  mes  deffeins 
fans  le  connoître...  Ah  !  ah  !  ah  ! ...  Mais  je 
voulois  faire  part  de  cette  bonne  aventure 
à  ma  femme ,  à  Fatime  (  fans  lui  dire  pour- 
tant le  véritable  motif  de  ma  vengeance...) 
montons  à  fon  appartement...  Voici  l'heu- 
re cepen  dant  où  je  donne  audience...  N'im- 
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porte;  fi  quelqu'un  vient,  il  attendra.... 
Oh  !  parbleu  ,  j'enverrois  l'état  de  Juge  à 
tous  les  Diables,  fi  je  me  piquais  comme 
tant  d'autres  d'en  remplir  exactement  les 
fonctions.  (  Il  fort.) 


SCENE     II. 

ZELMIRE,   NOURADIN. 
DUO. 

Les  deux  premiers  vers  en  récitatif. 

ZELMIRE,  après  avoir  bien  regardé 
fi  le  Cadi  ejlforti. 


N< 


Ouradin...  Il  n'eft  plus  ici  !  ... 
NOURADIN. 
Zelmire...  Changez  de  parri. 

ZELMIRE. 
Venez  ,  tout  nous  réuffit  : 

Point  de  grâce  _, 
Oui  >  puniiîons  fon  audace. 

NOURADIN. 
Calmez  ce  jufte  dépit  : 

Ah  !  de  grâce  , 
Ah  !  quittez  ,  quittez  la  place. 

ZELMIRE.  ' 
J'en  aurois  le  démenti  ! . . . 
Non ,  non  ,  j'ai  pris  mon  parti. 

A  iij 


6         LE    C  AD  I    D  UP  Êi' 

NOURADIN. 
On  peur  l'avoir  averti. 
Prenez  un  autre  parti. 
Ensemble. 

ZELMIRE.  NOURADIN. 

Il  faut  fonger  Pourquoi  fonger 

A  Te  venge*  A  vous  venger  ? 

Après  un  fi  cruel  outrage.  Notre    bonheur  eft  for* 

ouvrage. 
NOURADIN. 
D'un  vain  fuccès  c'eft  vous  flatter. 

ZELM  IRE. 
Je  n'ai  pas  deflTein  d'éclater. 

NOURADIN 
Craiçmez  la  noirceur  du  Cadi. 

ZELMIRE. 
Non  ,  non  ,  non  ,  j'ai  pris  mon  parti. 

Ensemble. 


ZELMIRE. 

Venez, tout  nous  réuflit , 
&c. 


NOURADIN. 

Calmez  ce  jufre  dépit.  &c; 
jufquaii  mot  fin. 
Z  E  L  M  I  R  E_,  vivement. 
Non,  non  ;  rien  ,  vous  dis- je,  ne  peut 
me  faire  changer  de  réfolution  ;  tout  ce 
que  vous  venez  de  m'apprendre,  redouble 
encore  ma  haine  pour  lui.  Le  fourbe  !  ... 
Il  eft  homme  à  rendre  cette  aventure  pu- 
blique... Et  je  ne  chercherois  pas  à  me  ven» 
ger  !  ...  Àh  !  je  le  connois.  ...  je  veux  le 
prévenir....  Je  vous  ai  parlé  cPun  Tein- 
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tuner  de  cette  ville  qui  avoit  une  fille 
d'une  laideur  effrayante  ? ...  Le  Cadi  ne 
m'a  jamais  vue  ...  je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage. 

N  O  U  R  A  D  I  N. 

Le  Cadi  eiï  le  plus  méchant ,  le  pi^> 
noir  de  tous  les  hommes.  Je  fçais  qu'il  n'a 
pas  tenu  à  lui  que  vous  ne  foyez  la  vi£lime 
de  fon  dépit  jaloux  ;  mais  ,  ma  chère  Zel- 
mire,  encore  une  fois  ,  pourquoi  vouloir 
vous  venger  ?  ...  Vous  favez  qu'il  eft  la 
dupe  de  fa  malignité  :  faut-il  vous  répéter 
encore  que  je  ne  fuis  point  au  de  (Tous  du 
mari  auquel  il  a  cru  vous  engager:  ce  que 
je  vous  ai  dit  de  ma  naiffance ....  de  mon 
nom  ....  les  preuves  que  vous  en  avez.... 

Z  E  L  M  I  R  E. 

Air  :  De  F Amour  tout  fubit  les  loix  :  ou  y  Je  nen 
fais  pas  un  vain  myjiere  _,  &c. 

Ah  !  votre  anfour,  cher  Nouradin  , 

Eft  tout  ce  que  mon  cœur  veut  croire  î 

Mais  le  Cadi  fourbe  &  malin 

îroit  partout  chanter  victoire  ; 

Je  veux  le  punir  à  mon  tour  > 

Et  payer  dun  jufte  falaire 

Le  bien  qu'il  a  fait  en  ce  jour, 

Et  le  tour 
Qu'il  a  voulu  nous  faire. 

A  iv 


8         LECADIDUPÊ, 
NOURADIN. 
Plus  vous  vous  obftinez  à  fuivre  votre 
projet ,  plus  je  dois  croire  que  vjous  vous 
repentez  de  m'avoir  pour  Epoux.... 
ZFLMIRL 
Pouvez-vous  le  penfer  ?  .... 

NUURADIN. 
Ah  !  parlez..:,  ordonnez  de  mon  fort. 

Air  :  Noté  n°.  2. 
Si  votre  flamme  eft  trahie , 
Si  vous  dédaignez  mes  feux  , 
De  la  chaîne  qui  nous  lie 
Brifez  _,  brife^  les  beaux  nœuds  -, 
Toujours  plein  de  ma  tendrefte  a 
J'irai  chercher  des  climats, 
Où  mon  cœur  pourra  fans  cefTe 
ô'occuper  de  vos  appas. 
Âir  :  Noté  n°.  3. 
Am?nt  fidèle  &feniîble, 
Après  mJavoir  feu  charmer  , 
Je  verrai  s'il  eft  poiîîble 
De  vivre  fans  vous  aimer  j 
Mais  ma  flamme  eft  votre  ouvrage  , 
Mon  cœur ,  percé  de  vos  traits  , 
hft  trop  plein  de  votre  image  j 
Pour  vous  oublier  jamais. 
ZELMIRE. 
Tout  doit  vous  rafïurer  :  je   fuis  trop 
heureufe  que  la  fortune  me  mette  en  état 
de  vous  prouver  mes  fentimens.  Oui, je 
vous  l'ai  déjà  dit,  cher  Nouradin. 
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Air. 
Mon  deftin  eft  alïez  doux. 
Le  nœud  qui  m'unit  à  vous 
Fait  le  bonheur  fuprême 
D'un  cœur  qui  vous  aime  ; 
Mon  fort  «n'a  plus  rien  d'affreux  ^ 
L'Amour  va  ferrer  nos  nœuds , 
Il  prendra  foin  lai-même 
De  combler  nos  vœux. 
NOURADIN. 
Quoi  1  ce  Dieu  vous  enflamme  I 
Ah  !  quel  moment  enchanteur  1 
Oue  n'ai  -  je  encore  une  ame 
Pour  mieux  fentir  mon  bonheur  1 
Tout  promet  à  mon  ardeur 
L'avenir  le  plus  flatteur  -, 
Que  n'ai  -  je  encore  une  ame 
Pour  mieux  fentir  mon  bonheur. 

Ensemble. 
Eft-il  un  deftin  plus  doux  ? 
Le  nœud  qui  m'unit  à  vous  > 
Fait  le  bonheur  fuprême 
D'un  cœur  qui  vous  aime  ; 
Notre  fort  n'a  rien  d'affreux  ; 
Ah  !  quand  on  chérit  fes  nœuds, 
L'Amour  prend  foin  lui-même 
De  combler  nos  vœux. 

ZELMIRE. 

Mais  j'oublie,  en  vous  parlant,qu'il  faut 

craindre  que  le  Cadi  ne  nous  voye  en- 

fernble.  .  .  Éloignez-vous  un  moment ...  . 

perfonne    ne    vous    connoît  dans   cette 


io        LE     C  A  D  I    D  UP  Ê  , 

maifon  qu'un  feul  Efclavc  ,  tâchez  de  le 
mettre  dans  vos  intérêts  :  engagez-le  à 
dire  à  Fatime  que  fon  mari  la  trompe?... 
Elle  l'aime....  Elle  eft  jaloufe....  Allez,  je 
me  charge  du  refte.... 

NOURADIN. 
Je  vous  laifle  feule  à  regret.... 

ZELMI  RE. 
Je  vous  rejoins  dans  un  moment: 

[Il  fort.) 


SCENE      III, 

Z  E  L  M  I  R  E  ,  feule. 

Ariette:  Notée  n°.  4. 
ir  s  1 

j,   Oi  que  mon  cœur  adore  , 
Tendre  Amour  ,  je  t'implore  » 
Viens  dans  mes  yeux 
Faire  éclater  tes  feux. 


Prête-moi  tous  les  charmes 
Dont  tu  fais  briller  la  beauté  5 
Si  j'emprunte  aujourd'hui  le  fecours  de  ces  armes» 
Nonce  n'eft  pas  pour  faire  une  infidélité. 

Toi  que  mon  cœur  adore  ,  cvc. 

Je  fuis  femme,  &  je  brûle  de  me  venger 


OPERACOMIQUE.^  n 
du  Cadi  :  il  a  prétendu  me  marier  à  fa  fan- 
taifie  ...  &  moi ,  fi  je  puis  ,  je  veux  le  ma- 
rier à  la  mienne.  On  m'a  dit  en  entrant  9 
qu'il  allcit  defcendre, . .  (  Le  Cadiparoît.) 
C'eft  lui  fans  doute  que  je  vois  ...  con- 
traignons-nous . . .  &  ne  négligeons  rien 
pour  le  faire  donner  dans  le  piège  que  je 
vais  lui  tendre.  .  . . 


lJtmr^nfuiiiauv>i.vatii 


SCENE     IV. 

ZELMIRE  voi/ee, LE   CADI; 

LE    CADI,  (i  part  ,  &  fans  voir  Zelmire. 

A  foi  Fatime  n'a  pas  pris  ma  ven* 
geance  autant  à  cœur  que  je  Pau- 
rois  crû  ...  mais  elle  eft  femme  ,  &  c'eft 
la  caufe  de  fon  fexe  qu'elle  a  défendue. 
(  Appercevant  Zelmire  voilée.  )  Oh  !  oh  ! 
voici  quelque  bonne  aubaine  peut-être..., 

ZELMIRE,  à  demi- voix  3  &  feignant 
d'être  embarrafjêe  &  timide* 

[Ellefalue  le  Cadi  en  portant  une  main  fur  fon  front 3 
&  l'autre  fur  fa  poitrine.  ) 

Peut-on ,  Monfeigneur ,  vous  demander 
un  moment  d'entretien  tète  à  tête,.,. 


M       LE     CADI    DUPÉ, 

LE    C  A  D  I. 
Tête  à  tête  ...  oui  dà.  (A pan.)  Elle 
m'intéreffe.  (fez//.)  Hola  !  ...  (A  PEfclave 
qui  paroi  t.)  Qu'on  nous  laifle  feuls  ici... 

Air  :  Nous  fom mes  précepteurs  d'Amour. 

Que  me  veux-tu  ,  ma  chère  enfant  ? 
Et  que  puis-je  pour  ton  fervice  ? 
Parle.... 

Z  E  L  M  I  R  E. 

Je  ne  viens  qu'en  tremblant , 
Seigneur  ,  vous  demander  juftice. 

Air  :  Bouche-^  Noyades  _,  vos  fontaines. 

Dans  cette  ville  on  vous  renomme 
Pour  un  fi  parfait  honnête  homme...» 

LE     CADI. 
Point  du  tout.... 

ZELMIRE. 

Juge  fcrupuleux  , 
J'ai  peur.... 

LE     CADI. 

Ta  crainte  eft  ridicule  ; 
Va  ,  va  ,  ma  chère  ,  quand  je  veux  , 
Je  fçais  arranger  un  lcrupule. 

Allons ,  allons  ;  levé  ce  voile  importun. 
(  //  lui  levé  fon  voile ,  SC  la  confidere  avec 
unef'urprïfe  mêlée  d" admiration.  )  Que  de 
grâces  !  . . .  Oh  ! . . . . 
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DUO. 

Z  E  L  M I  RE  ,  au  C 'A Dl s  qui  la  regards, 
tendrement. 
Qu'en  dites-vous ,  Monfeigneur  ? 
Suis-je  laide  à  faire  peur  î 
Ce  vifage^  cette  taille 
Méritent- ils  qu'on  s'en  raille  ? 
Qu'en  penfez-vous  ,  Monfeigneur  , 
Suis-je  laide  à  faire  peur  ? 

LE     CAD!. 
Qui }  Toi  ? ...  Laide  ?  Non  ,  d'honneur  , 
Tout  me  charme  en  toi ,  mon  cœur. 

Z  E  L  M  I  R  E. 
Confiderez-moi  bien  : 
Comment  eft  mon  maintien  ? 
Hem  î . . . 

LE     C  A  D  T. 

Bien. 

ZELMIRE. 

Confiderez-moi  bien  : 
Ne  me  manque- t-il  rien? 
Hem? ... 
LE     C  A  D  I. 

Rien. 
ZELMIRE. 
Ai-je  la  démarche  belle  ? ... 
La  trouvez-vous  naturelle  ? 
Hem  ?... 
LE     CÀDI. 
Bien. 


ij         LE     CADI    DUPÉ, 
ZELMI  RE. 
Ce  bras  eft-il  mignon  ? 
Peut-il  être  plus  rond  ? 
Hom  ?  . . . 
LE     CADI. 
Non. 

Ensemble. 

LE    CADI. 
Ali  !  ah  !  finis  ,  friponne... 
Je  n'y  puis  plus  tenir... 
Je  te  trouve  à  ravir... 
Et  je  meurs  de  plaifir. 
Finis   ...  la  raifon  m'aban- 
donne !  ... 
Pourquoi  me  faire  ainfi  fouf- 
frir  ?  ... 

Dieux  !  que  d'appas  !  ... 
Quel  embarras  1  ... 
'Ah  !  mon  coeur  ,  mon   cœur 
n'y  tient  pas. 


Z  E  L  M  I  R  E. 

Monfeigneur  me  pardonne 

D'avoir  ofé  venir... 

Ainfi  l'entretenir... 

Il  devroit  m'en  punir... 

Ah  !  que  n'ai-je  dans  ma  per- 
fonne 

Ce  qu'il  faudoit  pour  l'atten- 
drir... 

Mais  ...  mais  ...  hélas  ! 
De  mes  appas 

Qui  pourroit  jamais  faire  cas.» 


ZELMIRE. 

Voyez  fi  je  fuis  malheureufe  1 
Mon  père  qui  me  trouve  affreufe, 
Dit  par  tout  que  je  fuis  ...  boireufe  , 
BorgneflTe ,  manchotte,  hideufe. 
Me  trouvez-vous  ces  défauts-là  ? 

LE     CADI. 

Peut-on  être  plus  mauvais  père  ? 
Ah  !  fi  j'en  croyois  ma  colère  .. 
Mais ,  ma  chère  ,  laillè  -  moi  faire. 
Je  lui  prouverai  le  contraire. 
Je  ne  vois  rien  de  tout  cela. 
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Ensemble. 

ZELMIRE. 


LE    CADI. 
Ah  !  ah  '.  finis,  friponne, 


Monfeiçneur    me 


par- 


donne ,  &c. 
ZELMIRE. 

Vous  faurez  donc  que  je  me  nomme 
Ali  ;  que  malgré  le  peu  de  beauté  dont 
vous  me  trouvez  pourvue ,  je  vis  trifte- 
ment  au  fond  d'une  retraite  ifolée... 

LE     CADI. 
La  pauvre  enfant  ! ... 

ZELMIRE. 
Et  fous  le  prétexte  de  mon  effrayante 
laideur ,  mon  père  refufe  tous  les  partis 
qui  fe  préfentent  pour  moi. 

LE    CADI. 
lia  donc  perdu  l'efprit,  ton  bon-homme 
de  père  ? 

ZELMIRE. 
Hélas  !  je  n'efpere  qu'en  vous  ;  &  c'eft 
par  un  grand  hazard  que  j'ai  pu  m'échap- 
per...  Je  l'ai  vu  forrir ,  ôc  j'ai  profité  de  ce 
moment  pour  venir  me  plaindre  à  vous 
de  fes  procédés. 

LE     CADI. 
Par  la  mouftache  de  tous  nos  Prophe» 
tes ,  tu  n'auras  point  perdu  tes  pas. 


iS  LE    CADI    DUPÉ 

Ariette:  notée  n°.  5. 
Non  ,  ma  Reine  , 
Sois  certaine 
Que  ta  peine 
Va  finir. 
Quel  plaifîr 
Si  la  mienne 
Pouvoir  auffi  t'attendrir  * 
Si  tu  comblois  mon  defir  î 
On  te  gène  ! 
Prends  la  chaîne 
Que  l'Amour 
T'offre  en  ce  jour  : 
Vois  la  flamme 
Dont  mon  ame 
Brûle  pour  toi  fans  retour. 
Tufoupires , 
Tu  defires 

De  m'avoir  pour  ton  époux  ? 
Cette  attente 
Qui  m'enchante  , 
Fait  mon  efpoir  le  plus  doux. 

Ah  !  ma  Reine; 
Sois  cerraine ,  8cc. 
ZELMIRE,à  part. 

Je  le  tiens.  Achevons.  (Haut.)  Vous  êtes 
trop  bon,  mais.... 

LE     CADT. 
Quoi  ?  Mais....  Je  ne  fuis  pas  encore  fi 

caffé  ? ...  Qu'en  dis  tu  ? ... 

Z  E  L  M  I R  E. 
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ZELMIRE. 
Je  dis  qu'il  faudroit  être  bien  dégoû- 
tée ...  pour... 

LE    C  A  D  I. 
LVas  ,  vas  ;  j'entends.  Oui...; 

Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable. 
Je  vois  ce  que  ton  cœur  défire  : 
Tu  brûles  de  me  rendre  heureux. 
(A  part.)-  . 
Tout  le  monde  n'a  pas  les  yeux 
De  la  fiere  Zelmire. 
ZELMIRE. 
Que  parlez-vous  de  Zelmire  /  ..; 

LE    CAD1. 
Oh  !  ce  n'eft  rien...paffons.Eh! dis-moi, 
comment  fe  nomme  ton  père  ? 
ZELMJRL. 
Omar  le  Teinturier  ;  ôc  je  fuis  fa  fille 
unique. 

L  E     C  A  D  I. 
Teinturier! ...  Ah!  n'importe.... 
Air  :  Nous  fommes  Précepteurs  d'Amour. 
L'Amour  rapproche  les  Etats  : 
L'Amant  dont  la  flamme  eft  extrême  , 
En  formant  des  nœuds  pleins  d'appas , 
Ne  doit  voir  que  l'objet  qu'il  aime. 
Et  où  demeure-t-il  ? 

Z  E  L  M  I  R  E. 
Près  de  la  grande  Mofquée  ,  à  la  perte 
de  la  ville. 

B 


£f        LE    CADI    DUPÉ; 

LE    CADI. 

Bon.  Tu  peux  t'en  retourner,  &  avant 
qu'il  foit  une  heure  tu  auras  de  mes  nou- 
velles... Mais  je  fais  une  réflexion.  Si  tu 
reftois  ici  >  cela  feroit  bien  mieux. 

DUO.  {A  part.) 

Zelmire.  Refter  chez  vous  !  ...  Nonmon  Je  meurs 

d'effroi. 
Le  Cadi.  Eh  !  pourquoi  donc  ne  pas  refter  chez 

moi  ? 
Zelmire.  Moi  !  . . . 

Le  Cadi.  Oui ,  vraiment  toi. 

Zelmire  ,  apart.    Je  meurs  d'effroi. 

Ensemble. 

Zelmire, à  parc.  Lf.    Cadi. 

O  ciel  !  que  lui  dire  ?     |Bon  !  bon  !  ru  veux  rirer 
Le  Cadi.  D'où  te  vient  ce  trouble. 

Zelmire.  Ma  frayeur  redouble. 


Ensemble. 

Le     Cadi. 
Mais,  mais,  îï  tu  reftois  , 
Le  fauroit  on  jamais  ? 


Zelmire. 
Non  ,non,  fi  je  reftois, 
Je  m'en  repentirois. 

Le  Cadi.      Tiens ,  paffe  dans  ce  cabinet  ; 

De-là  tu  pourras  tout  entendre. 
Zelmire.     Je  ne  fuis  ici  qu'en  fecret. 

(Apart.) 

Si  mon  père...  Quel  parti  prendre  ? 
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Je  ne  fuis  ici  qu'en  fecrec. 

Si  mon  père  Tapprenoic , 

De  tout  il  fe  douteroit. 
Il  me  gronderoit  , 
Il  me  rrapperoit  , 

Et  peut-être  il  me  tueroit. 

LE 


LE    CADI, 

Je  te  garderai  le  fecret. 
Si  ton  père  l'apprenoit  , 
Vas ,  vas  ,  il  t'approuvergit  ; 
Mais  s'il  te  grondoit, 

On  Tappaiferoit... 
Te  happer  ...  il  n'oferoit. 

CADI. 

Je  ne  veux  point  te  gêner ...  ce  que  j'en 
difois  y  c'étoit  pour  le  bien  de  la  chofe. 
ZELMIRE. 
Il  vaut  mieux  ,  pour  l'amener  à  ce  que 
nous  délirons ,  qu'il  ne  fe  doute  de  rien. 
LE    CADI. 
Soit ,  foit ...  ta  raifon  eft  bonne ,  &  je  te 
laifTq.  aller.  Ça,  ne  perdons  pas  de  tems  ; 
Holà,  quelqu'un  .... 


L  E 


SCENE      V. 

CADI,UN     A  G  A; 


{L 'Aga  fait  trés-humblcment  le/aluç  oriental  en  por- 
tant les  deux  mains  à  fon  turban  _,  &  rejle  les 
deux  bras  croif  lés  fur  fa  poitrine.') 
LE     CADI. 

PRends  du  monde!  ...&  fais  conduire 
ici  de  gré  ou  de  force  le  Teinturier 
Omar  qui  demeure  à  l'extrémité  de  la 
Ville.  B  ij 
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V  A  G  A. 
Omar  ? ...  Oh  !  Je  le  connois  :  il  vient 
de  pafler  à  l'inftant  devant  ce  logis. 
LE    C  A  D  I. 
Cours  doncpromptement,ôc  amene-le, 
comme  il  fera.  (UAgafort.) 


-jgggl 
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SCENE     VI. 

LE    CADI>/. 
Ariette. 


A. 


^H  !  quel  jour  heureux  pour  moi! 
L'Amour  feul  me  fait  la  loi  : 
Oui  ,  cher  objet  de  ma  flamme  , 
En  m'unitfant  avec  toi  , 
Je  vais  vivre  ,  fur  mon  ame , 
Cent  fois  plus  content  qu'un  Roi. 

Mais  ma  femme  ? ..,  C'en:  un  Diable  : 
Que  dira-t-elle  à  cela  ? 
Oh  !  tout-  ce  qu'elle  voudra  : 
Si  rien  ne  la  rend  traitable , 
On  la.rcpudiera. 

Ah  I  quel  jour  ,  ôcc. 

Oui  ,  mon  parti  eft  pris  :  fi  Fatime  ne 
veut  point  fouffrir  une  nouvelle  Compa- 
gne >  elle  ira  chercher  fortune  ailleurs. 
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LE 


SCENE     VIL 

CADI  3   OMAR,  L'AGA, 
fuite  de  VAga  entraînant  0  mar 
qui  refufe  et  entrer» 

TRIO. 

XZjNtrez  donc. 
Non  ,  non  ,  non. 

{Entrez ,  allons  j 
Que  de  façons  ! 

Omar. 

Mais ,  mais,  par  quel  ca= 

price 
Faut- il  que  j'obéiiTe  ? 


L'Aga. 
Omar. 

L'Aga. 


Le    C  a  d  r. 

Allons ,  point  de  caprice  ; 


Il  faut  qu'on  obéilTe. 

Omar. 

LaiiTez-tnoi  m'en  aller. 
Qu'ai-je  à  démêler 
Avec  la  juftice  ? 

Ensemble. 

LE     CADI.     I         OMAR.         i         L'AGA. 
Laiflfex-là  ce  garçon.' Non  ,  non  ,  je  n'iraij  Allons  ,  marche,  gar- 

!  pas,  non  ,  non  :    |  çon. 

Les  difeours  font  hors,  Ah    !  Monfeigneur  ,  Les  difeours  font  hors 

de  falfon  ;  l  pardon,  pardon  :  de  faifon  ; 

Je  vais  le  mettre  à  la  Non  ,  non  ;  c'eft  une  On  va  te  mettre  à  la 
raifon.  1  trahifon.  J  raifon. 

Biij 
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OMAR. 
Ah  !  Monfeigneur  :  je  vois  Lieu  que  c'eft 
un  tour  de  ma  coquine  de  Femme  ;  mais 
tout  ce  qu'elle  a  pu  vous  dire  eft  faux. 
LE     C  A  D  I  ,  à  la  fuite  de  l'Aga. 

Sortez ,  vous  autres  . . .  (  à  HAga.  )  Toî , 
(  //  lui  parle  un  moment  à  C  oreille  ,  après 
quoi)  il  lui  dit  tout  haut  )  vas ,  ôc  dès  que  le 
Contrat  fera  prêt ,  apporte-le  moi. 

(  L'dga  fort.  ) 


SCENE     VIII. 
LE    CADI,    O  M  A  K; 

LE     C  A  D  I  ,  à  Omar. 

J^Eve-toi  :  on  ne  te  fera  point  de  mal« 

OMAR,  d'un  air  inquiet. 
Air  :  Dfu  F  Port  ^  &c. 
Demandez  à  tout  le  quartier 
Comme  j'exerce  mon  métier  ? 

LE     CADI. 

Aifément  cela  le  peut  croire. 

OMAR. 
Il  efl:  vrai  que  dans  ma  maifon  i 
Quand  ma  femme  fait  le  Démon.  £ 
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Àh  !  Dam'  la  patience  échappe ,  &  poux 
la  ramener  par  la  douceur, 

A  coups  d'pieds  ,  à  coups  d'poings  y 
JTy  frotte  la  gueule  &c  la  mâchoire. 

LE     C  A  D I. 

Cette  douceur-là  eft  un  peu  vive;  mais 
Je  veux ...  te  parler . . .  de . . . 

OMAR. 
A  cela  près  >  perfonne  ne  peut  me  re- 
procher que  . . .  vous  allez  voir  comme  je 
me  gouverne. . . . 

LE     CADI. 
Eh  !  Non  y  non  >  je  n'ai  pas  befoin  de 
favoir. . . . 

OMAR. 
Oh  !  Pardonnez-moi, .  »  Ecoutez  ;  écou-j 
tez. . . . 

Ariette. 
Entre  ma  femme  Se  la  table] 
Je  partage  mes  plaifirs. 
Lorfque  l'une  eft  peu  traitable, 
Et  soppofe  à  mes  défirs  , 
L'autre  adoucit  mon  chagrin ,. 
Et  rend  heureux  mon  deftin. 

Chaque  jour  m'offre  de  nouveaux  charmes  % 
Le  paffé  n'eft  rien  pour  moi  : 
L'avenir  cauferoit  trop  d'allarmes  3, 
te  préfent  fèul  fait  ma  loi. 

Biv 
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On  vie  content ,  &  tout  convient  > 
Quand  on  prend  le  tems  comme  il  vient. 

Mon  cœur  qui  ne  veut  que  jouir  > 
De  tout  s'accommode  j 
Toujours  choifir 
Le  vrai  plaifir  , 
Voilà  ma  méthode. 
LE     CADL 
C'eft  bien  dit: . . .  mais  il  n'eft  pas  quef- 
tion  de  cela .... 

OMAR,  et  un  air  inquiet. 
Comment  donc  ? . . . . 

LE     CADL 
Tu  as  une  Fille ,  n'eft-ce  pas  ? 

OMAR,  en  pleurant. 

Hélas  !  Oui  Monfeigneur ....  à  mon 

grand  regret 

LE     CADL 

Je  ne  veux  pas  te  chagriner  ;  au  con- 
traire. (Bas.)  Nous  y  voilà.  {Haut.)  J'ai  à  te 
propofer  un  affez  bon  parti  pour  elle  . . . 
mais  pour  être  plus  à  notre  aife  ....(// 
lui  pre fente  un  fauteuil.)  tiens  ....  prends 
ce  iîége  &  mets-toi  là. 
OMAR. 

Ah  !  ah  !  Monfeigneur ,  le  refpe£L  • .  :; 

(  Omar  fait  quelques  la-tfis  pours'affeoir.  ) 
LE     C  A  D  I  ,  impatiente. 

Fais  ce  que  je  t'ordonne ,  &  écoute- 
moi. 
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DUO. 
LE     CADI. 

Je  veux  former  de  nouveaux  nœuds , 
Et  ta  fille  eft  l'objet  heureux 
Sur  qui  l'Amour  iîxe  mes  yeux  ; 
Il  faut  l'accorder  à  mes  feux. 

OMAR,  fe  levant  _,  &*  croyant  que  le  Cadi 
Je  moque  de  lui. 
Vous  vous  moquez  ....mais  Monfeigneur... 
Vous  plaifantez  ...  c'eft  trop  d'honneur... 

La  pauvre  innocente 

Eft  bien  votre  fervante. 

Elle  eft ...  impotente... 

Elle  eft  ...  rebutante  ; 

C'eft  une  horreur , 

Elle  vous  feroit  peur. 

LE     CADI,  /hurlant. 
Je  m'attendois  bien  ,  mon  ami  , 
Que  tu  me  la  peindrois  ainfi. 
Tant  mieux  ...  il  n'importe  , 
Je  l'aime  de  la  forte. 
(  Contre  faifant  Omar.) 
Elle  eft  ...  impotente  ?  ... 
Elle  eft  rebutante  ? ... 
Et  moi  je  la  veux  ainfi  , 
N'en  prends  aucun  foucf. 
OMAR. 
Non  ,  non  ,  vous  m'éprouvez  en  vain. 

LE     CADI. 
Quoi  !  tu  me  refufes  fa  main  ? 


s* 


LE    CADI    DUPÊi 


Ensemble. 


OMAR. 
Si  je  vous  accordois  fa 

main  , 
Vous  m'en  puniriez  dès 

demain. 


LE    CADI. 
Quoi  !  Tu  me  refufes  fa 

main  ! 
On  ne  m'offenfe  pas  en. 

vain. 

OMAR. 

Non  ,  je  ne  veux  point  vous  trahir, 

LE     CADI,  s' impatientant. 

Mais  je  fçais  à  quoi  m'en  tenir. 

OMAR. 

Non  ,  non  ,  ce  feroit  vous  trahir, 
Je  ne  dois  point  y  confentir. 

Ensemble. 
OMAR.  L  E    C  A  D  T. 


Bon  i  j'en  fuis  certain  ,  je  le 


Vous    voulez   vous  moquer 
de  moi. 


Obcis  au  plutôt,  crois  moi...» 


Oui ,  je  veux  lui  donner  ma 
foi..., 

LE     CADI. 
Quel  homme  pour  être  entêté  ! 

OMAR. 
Je  vous  ai  dit  la  vérité.... 

LE     CADI. 
Peut-on  être  plus  entêté? 

OMAR. 
Oh  \  c'efl:  la  pure  vérité», 
(En  pleurant.) 

La  pauvre  créature 

Eft  un  monftre  en  peinture  s. 
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Et  rien  dans  la  nature 
N'égale  la  difformité. 
'  LE  CAD!. 
Voilà  ,  fur  ma  parole  , 
Un  impertinent  drôle. 
Peut-on  jouer  fon  rôle 
Avec  plus  de  malignité. 

Ensemble. 


OMAR. 
Mais  ...  je  fais  que  ma  fille 

en  tout... 
Ne  peut  infpirer  que  dégoût... 


LE     C  A  D  I. 

Paix  ...  Veux-tu  me  pouffer  à 

bout  ? 
Je  te  dis  qu'elle  eft  de  moi. 

goût. 

LE    C  A  D I. 

Paix. . . . 
OMAR. 

Mais.. .. 
Ensemble. 


LE    C  A  D  I. 

Ne  crois  point  me  donner  ia 

loi: 
J'exige  ta  fille  de  toi» 


Obéis-moi  2 
Obéis-moù 


OMAR. 

Votre  volonté  fait  ma  loi , 

J'obéirai ...  mais  fur  ma  foi , 
{En  faifant  de  grandei  révé- 
rences.") 

Ceft  malgré  moi  , 
C'eft  malgré  moi. 

OMAR,  à  part. 
Il  extravague  ....  ou  quelqu'un  a  voulu 
rire  à  fes  dépens  ....  demandons-lui  une 
greffe  dote ,  cela  le  dégoûtera  p.eut-être..., 
LE    C  A  D  I. 
Que  marmotes  -  tu  donc  là  entre  tes 
'dents?., , 
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OMAR. 
Oh!  rien  ,  rien Si  bien  donc  ,  Sei- 
gneur Cadi,  que  ma  Fille  vous  plaît, .. . 
&  que  vous  la  voulez. . .  telle  qu'elle  eft. 
LE    CADI. 
Oui ,  telle  qu'elle  eft  ... . 

OMAR. 
Soit. . . .  Je  vous  l'accorde. . . . 

LE     CADI. 
Ali  !  Je  fuis  ravi  de  te  voir  plus  rai- 
fonnable. 

O  M  A  R. 
Oui.  . . .  foit . . .  mais  je  ne  peux  pas 
(là, en  confcience)  la    donner  à   moins 
dune  dot  de  mille  fequins .... 
LE    CADI. 
Air  :  Ronde  de  Platée. 
Ouf...  à  ce  prix  je  choifîrois 

Entre  les  plus  belles  filles.... 
Je  ne  dois  pas  te  les  refufer ...  mais 
C'eft  bien  vendre  fe.s  coquilles. 

OMAR,  au  Cadi  qui  réfléchie. 

Dam' . . .  oui  ou  non ,  voyez. . . .  c'eft  à 
prendre  ou  à  laifler. 

LE    CADI. 
Et  Ci  je  te  les  donnois ..... 

OMAR. 
Oh  !  que  non  ,  Monfeigneur  >  vous  n'en 
ferez  rien .... 
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LE    C  A  D  I  ,  tirant  une  bourfe  d'un  tiroir 
de  jon  bureau. 

Tiens .....  les  voilà  :  (  A  part.  )  quel 
Arabe  que  cet  Omar  ! 

OMAR. 
Grand  -  merci.  .  .  .  maintenant ,  avant 
que  PIman  y  mette  la  dernière  main  , 
vous  favez  encore  qu'il  faut  qu'un  Con- 
trat en  bonne  forme. .  .  (  A  part,  enriant. ) 
Ç'eft  ici  où  je  l'attends. 

LE     C  A  D  I  ,  e n  riant. 

Patience  ,  patience  :  j'avois  donné  d'a- 
vance ordre ....  &  le  voilà  qu'on  m'ap- 
porte à  ligner. 

(  Le  Cadi  sajjled  àfcn  Bureau  ,  &  figne.  ) 

O  M  AR  à  part  j  pendant  qu'il  figne. 
Il  ne  fignera  pas.  ...  Il  figne  ! . .  Oh  l 
par  ma  foi ,  je  ne  Pefpérois  guères.  Il  eft 
donc  devenu  fou  !  Profitons  de  (a  fottife,... 
LE    C  A  D  I ,  lui  remettant  le  Contrat. 

^      Es-tu  content  ? . . . 
O  M  A  R. 
Oh  !  très-content. . . . 

Air  :  Noté 
Soyez  ,  foyez  fon  Epoux  , 
Maintenant  elle  eft  à  vous. 
Faites  lui  bien  les  yeux  doux. 
Oui ,  je  me  rends 
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A  vos  préfens. 
J'y  coniens , 
Soyez  mon  gendre. 

Mais  en  voyant  ce  tendron  ; 
Que  l'objet  vous  plaife  ou  non  * 
N'allez  pas  changer  de  ton. 
Belle ,  ou  laidron  , 
Sotte  ou  guenon  , 
Sans  façon 
Il  faut  la  prendre. 
LE    CADI. 
Ne  t'inquiette  de  rien  :  c'eft  mon  af- 
faire. 

OMAR. 
Je  vais  donc  chercher  la  Mariée  .  ;  ;  ; 
(7/  rit.)  Ah,  ah,  ah 

(  //  revient  fur  fes  pas  ^  &  dit  a 
l  oreille  du  Cadi.) 

Si  pourtant  ma  Fille  n'avoit  pas  le  bon- 
heur de  vous  plaire pour  vous  obli- 
ger .. .  je  reprendrois   bien  la  marchan- 

dife Mais  je  ne  rends  rien je  vous 

en  avertis (  tl  fort^ 

L  E    C  A  D  I. 

Eh  !  Vas  promptement  ,  &  ne  diffère 
point  mes  plaifirs.  Allons  donner  des  or- 
dres ,  &  tout  préparer  pour  recevoir  con- 
venablement ma  nouvelle  Conquête. 

(  Il  fort.  ) 


&PERA-C0M1QUE*         $% 
SCENE      IX. 

F  A  T  I  M  Ë  ,  feule  3  un  billet  a  la  main.  Elle  a  en- 
tendu les  dernières  paroles  du  Càdi. 

IL  me  fuit  ! ...  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre... ce  que  j'apprends,  n'eft  donc  que 
trop  vrai  ! 

(  Elle  jette  les  yeux  fur  le  Billet  & 
l't  les  derniers  mots.  ) 
3>  Et  fi  vous  n'y  mettez  ordre  ,  il  eft  prêt  a  vous 
»  répudier. 

L'Infidèle  ! ...  il  me  feroit  cet  affront  ! 
Il  ne  compte  pas  fans  doute  que  je  l'en- 
durerai patiemment  ! . . . 

Air  :  Noté ,  n°.  6. 

Ah  î  que  le  fort  d'une  femme  eft  à  plaindre  ! 
Ah  !  que  les  hommes  font  trompeurs  ! 
Sont-ils  amans  ?  Ils  favent  fe  contraindre  , 
On  croit  former  les  nœuds  les  plus  flatteurs* 

Si  les  femmes  étoient  plus  fines  , 
Qu'elles  s'épargneroient  de  pleurs ,? 

L'Amour  voltige  fur  les  fleurs  , 
L'Hymen  marche  fur  les  épines. 

Ah  !  que  les  hommes  font  trompeurs  ! 
Ah  1  que  les  hommes  font  trompeurs  ! 

Il  revient ....  feignons, 


32  LE    CADI    DUPÉ, 


SCENE     X. 
LE    CADI,FATIME. 

LE    CADI  <i  part  j  en  entrant. 

TO  u  T  eft  arrangé  . . .  ôc  je  n'attends 
plus  .  . .  Ma  Femme  ! . .  .  ô  Ciel  ! . . . 
quel  çontre-tems  ! .  . .  que  vient-elle  faire 
Ici? 

FATIME. 

Air  :  J'ai  rêvé  toute  la  nuit. 

Ah  !  raiïurez  mon  efprit  ; 
Si  j'en  crois  ce  que  l'on  dit , 
Je  vais  perdre  votre  cœur  , 
Un  nouvel  Objet  en  eft  le  vainqueur. 
En  diflipant  mon  erreur  , 
Vous  me  rendrez  mon  bonheur. 

LE    CADI,  saffeyant  à/on  bureau'. 

Voilà  comme  vous  êtes  toujours  avec 
vos  foupçons  jaloux  !  eh  !  bien ,  après  tout, 
ne  fuis-je  pas  le  maître  ?  Voyons,  quand 
cela  feroit  / .  . . 

FATIME. 

Comment  !  double  traître  :  quand  cela 
feroit  ! . . . 

ru  O. 
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DUO. 

FÀTIME. 
Vas , 
Croîs-moi ,  n'achevé  pas  : 
Ingrat  ,  tu  cefTes  donc  de  feindre  f 
LE     C  A  D  f  ,   ironiquement. 
Qu'avez-vous  à  craindre  ? 
Vous  êtes  fort  à  plaindre* 

FATIME. 
Peux-tu  me  traiter  ainfi  ? 

LE    C  A  D  I  ,  fe  levant  de  fon  bureau* 

Je  fuis  ,  je  fuis  maître  ici. 

Ensemble. 


n 


FATIME. 

Perfide  !  cœur  volage  . 
Pour  jamais  le  mien  fe  dé- 

t>     •  ° 

rarjure  !  ...  quel  outrao-e  ! 

Je  n'écoute  plus  que  ma  rage 

Ah  !  j'aurai  raifon 
De  cette  trahifon  ; 
Ou  dans  ta  maifon 
Je  ferai  carillon. 


LE    CADL 
Quel  tapage  ! 
Soyez  (âge  :  ... 

Qnel  orage  ! 
Oii  !  j'enrage... 

Baiffez  le  ton  ; 
Mais  c'eft  un  vrai  Démon 

Calmez  vous  donc  , 
Mais  c'eil  un  vrai  Démon. 


fans  être  léger. 


Suis  ton  penchant  léger  ;  Quoi  !  f 

Ton  cœur  peut  fe  partager  :   JNe  peut-on  fe  partager  '  .; 
Oui  ,  tu  peux  m'outrager  ,     !  Qui  veut  vous  outwgej:  '  ' 
Je  fçaurai  bien  m'en  venger,  j  Oh  .'vous  pouvez  vous  yen- 

i     ger. . . . 
F  A  T  l  M  E. 
Denv  tètes  dans  un  bonnet  !. . . 
Ah  !  voyez  le  bel  effet ...  ! 

C 
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LE     CADI, 
Deux  tètes  dans  un  bonnet  ! 
Eli  !  mais  Fi  cela  me  plaît . . . 

Ensemble. 
F  ATIME.  I         LE    CADI. 
Perfide'.cœur  volage!&c.|     Quel  tapage  !  &c. 
LE    C  A  D  I  ,  fi  remettant  afin  bureau. 
Ma  chère  moitié  ,  croyez  -  moi ,  filez 
doux  ,  ou  je  prendrois  un  parti  qui  pour- 
roit  bien  n'arranger  que  moi  feul.  . . 
F  A  TIME. 
Oui  ! ...  tu  abufes  donc  de  nia  corn- 
plaifance  &  de  ma  tendrefle  ! ...  Eh  !  bien , 
traître,  je  ne  changerai  donc  point  de^ fa- 
çon de  penfer Je  vais  attendre  ici  ta 

nouvelle  conquête  ,  &  après  lui  avoir  re- 
proché de  m'enlever  ton  cœur.  .  .  .  ton 
cœur  que  je  regrette  encore  . . .  tout  per- 
fide. . .  tout  inconftant  qu'il  efl . . .  je  veux 
l'étrangler  à  tes  yeux. 

LE    CADI. 
Mais,  mais,  voilà  une  méchante  créa- 
ture ! . .  . 

F  A  T I  M  E. 

N'as-tu  pas  de  honte ,  dis-moi,  de  vou- 
loir ,  à  ton  âge  ,  faire  encore  le  jeune  hom- 
me .  .  r  . 
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LE  CADI. 
Oh  !  c'en  eft  trop  ,  puifque  rien  ne  peut 
te  mettre  à  la  raifon ,  je  vais  chercher  ta 
dot  ;  emporte  ton  trouiîeau ,  une  fois ,  deux 
fois  . . .  trois  fois  ...  je  te  ... .  Mais  qu'en-; 
tends  -  je  f . . . 

(  Une  fymphonve  comique  annonce 
l arrivée  dé  Ali.) 


SCENE     XI. 

LE  CADI,  FATXME,  OMAR,  ALT, ; 

JVou  radin  SC  Zelmire  paroijfent  dans 
Ufond  du  Théâtre  avec  CEjclave* 

(  Un  crocheteur  conduit  la  fille  d'O  MA  R  dans  une 
brouette.  Ali  doit  être  vêtue  comiquement  a 
&  couverte  d'un  voile  de  taffetas  verd.) 

O  M  A  R  ,  au  crocheteiir. 

AVancez,  {au  Cadi)  voici  la  Mariée 
que  l'on  conduit  ici. .  < . 

F  A  T  I  M  E  ,  d'an  air  de  dépit  &  de  mépris* 

Où  donc  ? 

LE    CADI. 
Te  moques-tu  ?  Je  ne  la  voiç  pas. .  •  3 

OMAR. 
Levez  ce  voile 

C  i j 
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LE    CÂDIj  reculant  en  arrière. 

O  Ciel  ! 

F  A  T I  M  E  ,  riant. 

Ah!  l'horreur.....  Ah!  ah  !.;.;:; 

OMAR. 
Nous  l'avons  pourtant  arrangée  de  no- 
tre mieux 

ALI,  balbutiant. 

Eh  !  bien, . .  qu'eft-ce  /Vous  voilà  tous 
ébobis ...  oh  !  Dame ,  on  n'eft  point  faite 
comme  moi  impunément .... 

(  Elle  fait  des  mines.  ) 

Air  :  Paris  eft  au  Roi. 

Regardez  ces  traits , 

Nobles  ôc  parfaits , 
Trouvera- t-on  jamais 

De  pareils  attraits  ? 
J'ai  l'air  gracieux  , 
Et  d'aflfez  beaux  yeux  ,  . .  . 
Du  plus  loin  qu'on  me  voit , 
On  me  montre  au  doiçt. 

Ma  figure  , 
Ma  parure , 
Tout  n'eft-il  pas  fait  pour  moi  ; 
Port  de  Reine  , 
Ah  !  fans  peine 
Je  ferois  ,  ma  foi , 
Un  morceau  de  Roi. 

Regardez  ces  traits ,  &c, 
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Mais  de  gface  ,  approchez  , 
Voyez  ces  airs  penchés  ; 
Aux  plus  fiéres  je  ferois  la  nique  5 
Je  me  pique 
D'être  unique  ; 
Je  fuis  un  bijou 
Donc  vous  ferez  fou. 

Regardez  ces  traits ,  &c. 

FATIME. 
Quoi  !  c'eft  pour  cette  ridicule  &  laide 
guenon-là  que  tu  me  quittes  ? . . . . 
ALI. 
Guenon  ! . . . .  moi  ! .  . .  Guenon  ! ...  ; 

LE    CADI. 
Mais ,  qu'eft-ce  que  tout  cela  veut  donc 
dire  ? . . . . 

OMAR. 
Cela  veut  dire  que  je  favois  bien  que 
vous  ne  feriez  pas   content  ;  je  vous  ai 
prévenu.. . .  &  c'eft  votre  faute  fi ...  . 

LE    CADI. 
Encore  malheureux  !  ... 

Air  : 

Comment  ofes-tu  te  moquer  d'un  Cadi  ? 
Ne  de vr ois- je  pas  t'avoir  déjà  puni  \t 
Finis ,  crois-moi  , 
Ou  fur  ma  foi , 
Je  me  vençerois  de  toi. 

Cnj 
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Ne  t'expofe  pas  à  mon  reftentiment. 
Point  d'entêtement  : 
Si  je  n'ai  fur  le  champ 
L'Objet  charmant 
Qui  me  plaît  tant , 
Je  te  fais  pendre,  à  i'inftant. 

OMAR. 
Mais  vous  l'avez  voulu  :  je  n'ai  point 
d'autre  Fille. . . . 

ALI,  je  remuant  dam  fa  brouette. 
Pendre  fon  beau-pere  , . .  mais  ,  mais  , 
mais ,  quel  homme  ! ...  Eh  !  que  me  fera- 
t-il  donc,  à  moi  ? . .  .  . 

F  A  T  I  M  E. 
Mais  on  ne  vous  trompe  point,  &  je 
fçais  qu'Omar  n'a  pas  d'autre  Fille  que 
ce  petit  monftre-là. . . , 
ALI. 
Un  Monltre  ! . . .  un  Monftre  ! ...  Ah  ! 
qu'on  me  remene  « ...  je  n'y  tiens  pas  . .  , . 
LE    CADI,   d'un  air  rêveur. 

Il  eft  pourtant  venu  tout -à -l'heure  ici 
une  jeune  perfonne  qui. . .  , 
F  A  T I  M  E. 

Oui  ,qui  s'eft  moquée  de  vous.  Je  vou^ 
drois  bien  que  ce  iut  Zelmire  ! 
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SCENE    XII. 

ZELMIRE  m^,NOURADIN, 
êC  les  Acteurs  précèdens. 

ZELMIRE,/*?  dévoilant, 

LA  reconnoiffez- vous  ,  Seigneur  Cadiii 
cette  jeune  perfonne  ? . , .  < 

LE    C  A  D  I  ,  voulant  embrajjer  Zzlmire. 
Ah  !  te  voilà . . .  que  je  fuis  aife  ! . . . 

NOURADIN. 
Doucement /Seigneur,  cette  préten- 
due Fille  d'Omar  eft  Zelmire  :  celle  mê- 
me que  vous  m'avez  donnée  pour  Epoufe  ; 
&  dont \  fans  le  vouloir ,  vous  avez  fait  le 
bonheur  en  la  mariant  au  Fils  d'un  hom- 
me connu  ,  &  chéri  d'elle  &  de  fa  fa- 
mille .... 

F  A  T  I  M  E. 
Ah  !  j'en  fuis  enchantée ....  embraffe- 

moi ,  ma  chère  Amie.. 
ALI. 
Encore  une  Rivale  ! ...,  Ah '.doucement, 
il  faut  qu'on  m'époufe ,  il  faut  qu'on  m'é? 

poufe  y  moi  ?  auparavant 

C  iv 
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LE     C  A  D  ï  ,   à  part. 

Je  fuis  pris  pour  dupe  ,  ôc  je  le  mirite 
bien, 

ZELMIRE. 

Air  :  Et  j'y  pris  bien  du  plaifir. 

Par  votre  propre  artifice 
Vous  voilà  bien  confondu  j 
Mais ,  dans  la  bonne  jufcice , 
Ce  n'eft  qu'un  prêté-rendu. 
Or  j  voici  tout  mon  fy (terne  : 
Quand  on  veut  tendre  un  filet , 
11  faut  craindre  pour  foi-même 
D'être  pris  au  trébucher. 

LE    CADI, 
N'en  parlons  plus,  n'en  parlons  plus, 

{A    Omar.) 

Air  :  Ces  Fille  s  font  fi  fou  es ,  ou  des  Fleurs 
de  Réthorique. 

Toi  ,  remporte  ton  paquet. 
ALI. 

Adieu  donc  ,  mon  cher  Poulet, 

Si  pour  moi ,  tout  net 

11  vous  reprenoit 

Quelque  petit  caprice, 
je  iuis  encoi'j  malgré  cela, 

Fort  à  votre  fervice , 
Lon  ,  la , 

.Fort  à  votre  fervice. 
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Bon  foir  ,  la  Compagnie  .... 

(  Elle  fort.  ) 
OMAR. 
Vous  n'exigez  pas ,  fans  doute  ,  que  je 
vous  rende .... 

LE    CAD  L 
Non ,  non  ;  tiens  ,  au  contraire  ,  voilà 
pour  payer  ta  difcrétion  ,  fur  laquelle  je 
compte  :  garde  cet  argent ,  &  fur-tout  ton 
effroyable  Fille  que  je  répudie  une  fois  , 
deux  fois,  trois  fois,  &  plutôt  un  million 
de  fois  3  s'il  le  faut .... 
OMAR. 
Grand-merci. ...  (  Il  fort.  ) 


SCENE     DERNIERE. 

LE    CADÏ  ,  FATIME  ,  ZELMIRE  ; 
NOURAD1N. 

SN  O  U  R  A  D I N. 
Ans  rancune ,  Seigneur  Cadi.  .  r 

ZELM  i  R  Ï-. 
Vous  ne  m'en  voulez  plus  ,  fans  doute  ? 

LE    CADI. 
Non,  fi  vous  me  gardez  le  fecret  fur 
tout  ceci,  &  pourvu  que  cette  aventure 
ne  m'ait  point  fait  perdre  le  cœur  de  ma 
chère  Fatime* 
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F  A  T  I  M  E.  , 
Tu  le  mériterois  bien  ,  traître  rmais 
les  femmes  font  trop  bonnes 

Air  :  De  nécejjité  nécejjitante. 
C'eft  ainfi  ,  toutes  tant  que  nous  fommes  _, 
Que  notre  bonté  gâte  les  hommes. 
A  leurs  loix  nous  ferions  moins  foumifes, 
Si  nous  leur  paflions  moins  de  fottifes. 

LE  CADI. 
Allons  ,  allons  ,  ne  fongeons  plus  à  tout 
cela  >  foyoqs  amis  y  réjouirions  -  nous  : 
{A  ZelmireSC  à  Nouradui)  je  ne  veux  plus 
que  vous  nous  quittiez  ,  &  je  vais  tra- 
vaillera réparer  tout  le  mal  que  j'ai  voulu 
vous  faire. 

QUATUOR. 

ENSEMBLE. 

ïouiiïbns  déformais  ,  fans  partage  , 
Du  bonheur  que  l'on  goûte  en  ménage^ 
Rions ,  chantons  ;  bannirions  les  foupirs, 
Et  n'écoutons  que  la  voix  des  plaifirs. 
LE    CADI     &    NOURAD1N. 
Si  quelquefois  dans  un  beau  jour  a 
L'Hymen  excite  quelqu'orage  , 
F  A  T  I  M  E    &   ZEL  M  l  R  E. 
Bien-tôt  le  flambeau  de  l'Amour 
Brille  ,  &  diffipe  le  nuage. 
E  N  S  E  MBL  E. 
JouiiTons ,  ècc. 
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N°   i.     Amorofo. 


ÏJ 


VOus  qu'Amour  brû-le   de  fes     feux  ,  Trouvez" 


vous  que  vos    Belles      Soient  fié- ï es  &  cru- 


el-    les  ,  Vous  qu'Amour  brûle   de     fes 


~£ 


feux,  Trouvez-vous  que  vos     Belles    Soient] 


3^ 


fié-      ggs    &  cru*  ellejs  :    A-  reans.a  formez  dej 


■ 


g2EÎf"r!!:t:ïE!jjî_ 


;x* 


nouveaux,    noeuds. ,  A-mans^formez  de  nouveaux 

FIN. 


gXzgz^=zrz^4=:: 


Jiçeuds  ;    En     vain  ,  pour  mieux  tri-    ompher 


4* 


LE  CADI  DUPE, 


^^^^ 


d'cl-  les  ,  Comptez-vous  leur  reiïer    fi-    deles  , 


— irizsr:*?*. 3  —  ±-jr-r— i=ï — ±5 


En  vain  vos  vœux  fe-ront  conf-  tans ,  Elles  ri- 


:?_. 


ss 


ront  de  vos    tourments;    A     des  Beautés  ré- 

EJEÎ:  t±3=EÉ: 


tt 


•s 


belles  II  faut  de  vo-  la-ges  a-   mans.  Vous,Sco 


N°  2.     Amorofo. 


- 


5g_ 


Ol   vo-  tre  flamme   eft       trahie ,  Si  vous 


^ 


jff f-f-tf-^-1  : 


S 


dé- daignez  mes  feux,  Delà    chaîne  qui  nous 


li-     e  ,  Brifez  ,     bri-  fez   les  beaux  nœuds. 
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i       -'  -r—  s  ■■    i     ■■   5f    ~ ^-— ■ 


Toujours  plein  de    ma  ten-   drefTe  ,  J'i-rai 


chercher  des  cli- mats  Où  mon  cœur  pourra  fans 


ËiiiliÉiÉii; 


celle  ,  S'occu-  per  de    vos  ap-    pas. 
N°  3.     Mineur. 


AManc     fi-   deie   &  fen-      fible ,  Après 


Ert3=t 


£ 


m^ 


m'avoir    fû  char-  mer ,    Je  ver-  ray    s'il  eJl  pof- 


P=±: 


fible    De  vi-  vre    fans  vous    ai-  mer  :  Mais  ma 


zszi:~~ 


m^mmm 


flamme  cil;  votre  ou-    vja-ge,  Mon  cœur  per?  ce 
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*— 


SB^EfËSi 


hr*— ; 


de  vos    traits  •  Eft  trop  plein  de  Votre  i-    mage, 

ïfczsz: 


Pour  vous     ou-  bli-    er  ja-      mais. 


N°  6.     Anàante. 

ï^liïiilïliliiiil 


AH  l  que   le      fort  d'une  femme  eft 


±= 


jyftr 


eîeMeèIe^e 


=s 


plaindre  !  Ah  î  que  les     hommes  font  trom  -peurs  ! 


zdr 


-^  —  x~~y ~ T"  i — j T — *"  T  ~| — T  ^— 4  -p»  jç+  T^" 

Sont    ils  a-  mants  :  ils  fça-vent  fe    con-  traindre  , 


^j- :-'^»A • 


3 


iÈ^ÎEÎE|±EfeiEE^$^±E!EÉ 

On  croit  for-  mer  les  nœuds  les  plus   fiât-  teur?. 
Si  tes    femmes    étoient  plus  fi-nes^Qu'cllcs  s'é«g 
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SU^-l^XTË 


_qf-h 


pargneroient  de  pleurs  !  L'Amour  vol-  ti-    ge 


US 

fur    les      fleurs  ;  L'Hymen  marche  fur  les  é- 


pi-    nés".      Ah  J  que  les     hommes  fonr  trompeurs  ! 


Ah  !  que  les     hommes  font  trompeurs  ! 
N°  4.     Àndante  largo* 

lOi  que  mon  cœur    a*    do-    re  ,  Tendre  A- 

zztefztk& 


mour ,  je    t'im-      plo-    ie  ,  Viens  dans  mes 


r — 4 


^St 


yeux  Faire  é-  cla-  ter  tes    feux.     Toi  aue  mon 


^3 

i — -/^^ 
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cœur    a-    do-  re ,    Tendre  A-    mou: ,  je    t'im- 


fcz.J±£td= 

plo-  re ,  Viens  dans  mes  yeux  Faire  é-  cla-  ter  tes 
F  I  N. 

— r —    ^"T^T ;  7~ 


m — $.. 


feux.    Prête-     moi  tous  les    charmes  Dont  tu 

ILi  __     "~~^' — ^~^F — _    T — "^  *"  à  ""y~j~      *    •        1 

fais  briller  la    beau-té:      Si  j'emprunte  aujour- 


d'hui   le    fecours   de     fes        ar-     mes  ,Non 


iipigiilll 


ce  n'eil  pas  peur  faire  une    in-    fi-  de-      li- 

té.  Toi  que  mon  cœur  a-  d^re  ,  6cc« 
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ZELMIRE.  AIR. 

JVlOn  deltin  efr.    aflez  doux.  Le  nœud  qui  m'u- 

nit    à   vous  Fait  le  bonheur  lu-    prê-  me 


D'un  cœur  qui  vous  ai-  me  ;      Mon  fort  n'a  plus 
(5pfr~j     "f      f     p' 


3=/ 


rien  d'affreux  ;  L'Amour'  reffer-  re    nos  nœuds  ; 

Il  prendra  foin  lui  mê-  me    de  combler  nos  vœux. 
NOURADIN. 


(^Uoi  1  ce  Dieu  vous  enflamme  !  Ah  ï  quel  mo- 


mcnc  enchan-  teur  l    Que  n'ai-je  encoreu-ne  ame» 

D 


s° 
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Pour  mieux  fentir  mon  bon-heur  !  Tout  promet  à 
mon  ardeur   L'a-venir  le     plus  flatteur  ;  Que 

n'ai-je  encore  u-ne  a-me^Pour  mieux  fentir  mon  bon- 
ENSEMBLE. 

Eft-il  un  def-   tin  plus  doux  ?  Le  nœud 
heur.  EU- il  un    def-  tin  plus  doux  ?  Le  nœud 


'§* 


qui   m'u-  nit  à  vous ,  Fait  le  bonheur  fu« 


HSIfc*=fc 


:£=$— 


Èî=85 


qui 


va 


u.  nit  à  vous ,  Fait   le  bonheur  fu- 
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îzl 


prême    D'un  cœur  qui  vous    ai-     me  ; 


prême     D'un  cœur  qui  vous      ai-    me  ; 


Notre   fore  n'a  rien  d'affreux;  Ah  !  quand  on  ché- 


yMËîSEF 


mm=m 


Notre  fore  n'a  rien  d'affreux;  Ah  !  quand  on  ché- 


rie  Tes  nœuds  ,  L'Amour  prend  foin  lui-même 


iflgEOEîgEf; 


"îE-^îF+ïR 


rit  fes  nœuds ,  L'Amour  prend  foin  lui-  même 


■  i  i — i 


De  combler    nos    vœux. 


De    combler    nos    vœux, 


D  ii 
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ZELMIRE.         ROMANCE. 

pLaignez  mon      é-cac  ;  Le  ce-  li-bat    Eiî- 


il   fait,  hé-  las!  pour  mon     â-ge?A    des 

i  t 


S^gi 


nœuds  parfaits,Et  pleins  d'attraits,Faut  il  re-noncer 
fin.  ^  ^ 


pour  ja-  mais 


is  ?     Ah  !  fi      d'un    Amant  Ten- 


i^^SËÎÊâîÊîEîÎÉlSÎ? 


dre  Se  confiant  Mon  cœur  de-  ve-  noit  le    par- 


SE 


„_ _1 . T  - — - 


<&-: 


S 


tage  ,  Amour ,  fous  ta   loi ,  De    bonne  foi ,  On 

3  S 


fc=S= 


-3 — n — 

n'ai-  meroit    pas  comme      moi.  Plaignez  &c. 


fe£ 
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ALLEGRO. 
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S 


JNOn,ma     Rei-ne,     Sois  cer-  tai« 


ne 


sr)C- 


Ï^H 


■* 


5C: 


Que   ta      pei-  ne         Va    fi-  nir.     Quel  plai- 


SUilUBEp 


fîr  !        Si    la     mienne      Pouvoit  auf-  fT 


t'at-  ten-    drir ,  Si    tu    com-  blois   mon  de- 

i^T^FFTfîH  l'xtlf  M? 

[ — x r;|p — lt I  ^*     ^rrnj^T 


fir.         On     te    gê-  ne ,  Prends     la    chaîne 


^_v. 


s 


z|Efcî|5|r  :3Ëzi:  3=zE  =r 


Que  l'A-  mour  T'offre  en  ce     jour  ;      Vois  la 


L  5(_* .1 1 


■y- 


^ïh 


vy 


ÉÏÎS 


flamme ,    Dont  mon    a-     me      Brû-le    pour 

D  iij 
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n^giiigi^s 


^ 


toi 


fans    re-       tour.      Tu    fou-    pires  > 


Tu    dé-   fi-res      De  m'a-  voir    pour  ton   fi- 


<§-.- 


poux  i      Cette  ac-      tente  ,  Qui  m'en-   chante  , 


&^=ÎË=Ê=*SÏ=* 


Fait  mon  ef-    poir    le    plus   doux, 

g'zE5îiïËÎ!33E! 
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Ah  !  ma  6cc. 

Prep 


J^H  !  quel  jour  heu-reux  puur  moi  î  L'A- 


&-6 — 


:  t=f =:f =|=||-^:  ;  vff  jEJE;  '-- 1—|- 


mour 


feul  me  fait   la      loi.     Oui ,  cher  objet 
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^. 


de    ma      flamme  ,   En  m'a-  nif-    fane  a-    vec 


— * — *  —  & — 


4-* S 


toi,    Je      vais   vi-vre>fur    mon      a-     me, 
Cent  fois     plus  content  qu'un     Roi  ;  Je 
vais  vivre  ,  fur    mon     ame ,  Cent  fois  plus  con- 


._:=fi_±ïzi£_jïjpj. 


Ef: 


m 


tent  qu'un    Roi  ;  Je     vais   vivre  ,  fur  mon 


a-me  ,  Cent  fois  plus  content    qu'un    Roi. 


TBr*^- 


E — c3.tû 


3 


—+ 
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Ah  i  quel  jour  heureux  pour    moi  !     L'A- 

D  iv 
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mour  feul  me    fait  la     loi.        Oui  cher  objet 
de    ma      flamme,    En  m'u-    niflant    a-  vec 

|j — — lT~I'I"I"ÎIl"Iï — 1?~~\Z 


toi,    Je   vais   vivre >fur  mon    a- me  ,Ccntfois 


r¥ 


plus  content  qu'an        Roi;    Je   vais  vivre  » 


irrîÊi 


fur  mon  a-me  ,  Cent  fois  plus  content  qu'un 


^g-~j — *TfTt  ti'     -Il  f  [  t#  '1 


Roi;    Je  vais    vi-  vre,  fur  mon      a-    me» 


Cent  fois     plus  content  qu'un     Roi  ;    Je 
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vais  vivre  ,  fur    mon      ame ,  Cent  fois  plus  con- 


cent  qu'un  Roi  ;    Je-  vais  vi-   vre ,  fur  mon 


a-  me ,  Cent  fois  plus  con-tenc  qu'un  Roi  ;  Je 


ïiliiiiilliiii 


vais  vivre  ,  fur  mon      ame,  Cent  fois  plus  con- 


'*~3  ^ yv £a*_  ~f~  '  l o" — t      ~ir  ^   ^$ i— is 


tent    qu'un     Roi  ;  Je     vais   vivre ,  fur  mon 

Fin. 


§ézzf:^E|EîEÎE^BE!ëE^|9; 


ame ,  Cent  fois  plus  con-tenc  qu'un     Roi. 


;%- 


jT~Z  ' —        "  "     ~"T"4~!_ 
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Mais  ma    Femme  !   c'eit  un     diable.     Que 
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7-^--_ — _ 
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f—±-l*î££$. 


dira-  t-elle  à    ce-   la  ?    Que  dira-t-elle  à  ce- 


ÉdPËgililgïgll 


Ja  ?     Oh  !       oh  !  tout  ce  qu'elle  vou-dra. 


Oh  !        oh  !  tout  ce  qu'elle  vou-  dra. 


<& 


Si  rien  ne  la  rend  trai-  table  >  Si  rien  ne 


X=z:Ârf  ntzirfz  ±z— ziz:  :=±z*z:±=± 


■^-v- — 4 — A  l 


la  rend  trai-     table  ,  On  la    rc-  pu-die- 


-T^ïTtp 


ra ,  On  la   re-  pudic-        ra.       Ah  !  quel. 
Allegro  moderato. 


ErNtrc  ma  femme  Se   la     table ,  Je  par- 
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tage  mes  plai-  fus.  Lorfque  l'une  efî  peu  trai- 

t-t-"t  1 1   _iïîr-i£ 

1 1       f T  ?V 


ftf  T  'riîrrg 


S=:  mu- 


table ,  Et  s'op-  po-  fc     à  mes  de-  firs  ,    L'au- 


«  /"i    ^< 


rffx 


^ 


t^tl 


tre  a-dou-    cic   mon    cha-  grin ,  Et  rend  heu- 


— 6— 


-»- 


=E^-WÏ^P^ 


Elfë 


fe 

5* 


wsl 


reux  mon  defc  tin.    Chaque        jour     m'of- 


3fe 


4-- 

fre  de   nouveaux   charmes  ;  Le  paf-    fé  n'elî 


-+- 


+_ r-S^. 


.-JL-4. 


s§§ 


nen  pour    moi; 


L'ave-       nir    me 


S*--, 


r£ 


-v— ^ 


caufe    peu  d'al-    larmes  j  Le  pré-  font    feul 


Co  LE    CAD  I  DUPE', 

fait  ma      loi.  On    vit    con-    tenc  , 

. .  mi|jti. 


ïllËgî§liËI|II 


&   tout  con-    vient ,  Quand    on     prend  le 
tems  comme  il    vient.    Mon  cœur  qui    ne  veut 


que  jou-  ir ,  De  tout  s'accom-  mo-      de.  Tou- 


^ 


SÎ3SÎZ 


jours  choitk  Le  vrai  plaifir ,  Voilà  ma  metho-    de. 
Allegro'.  ^ 


SOycz  ,    fo- yez   fon  É-poux;  Mainte» 


-t-T-^ 


— r  ~*  I 


nant    elle  eil     à       vous.  Fai-  tes  -  lui  bien 


}*-■ 


OPERA-COMIQUE.         61 


._£_ 


UteSs 


les  yeux  doux.  Oui,  je  me    rends  A  vos  pré- 


fents;  J'y  confens  ,  Soyez  mon  Gen-    dre.  Mais 


n 


en  vo-  yant  ce  ten-dron ,  Que    l'ob-  jet  vous 


rg^|ïg!g|EfJ 


dV. — k 


plaife    ou      non  ,  N'allez    pas     changer  de 

t — S 


EÏEfE 


ir*: 


-•d-f 


;— 1=* 


mêi 


ton.  Belle  ou  laidron  ,  Sotte  ou  guenon  ,  Sans  fa- 

Trt-mm?rrp= 


çon  ,      il    faut     la   pren-    dre. 

Aniantt. 
.  .  3.    »  > 
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AH !  que  le     fort  d'une   femme  eft    à  plaindre  ! 


Si  LE    CAD  I  DUPE', 

Ah  !  que  les   hommes  foat  trompeurs  !  Sont-ils  A- 


iiîÉiïàîlPi^li 


■  JE 


mantsîils  fçi-vent  fe   con-  traindre  ;  On  croit  for- 

iSiiîigpillEiii 

mer  les  nœuds  les  plus  fiât-    teurs.    Si     les  fen> 


►  *- 


mes   é  toient  plus  fines  ,  Qu'elles  s'é-    pargne- 


&1 
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x-4 

roient  de  pleurs  !  L'Amour  volti-    ge    iur      les 
Heurs  :  L'Hymen  marche  fur  les   é-    pi-    ncs. 
Ah  !  que  les  hommes  font  trompeurs  !  Ah  !  (jae  .es 
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EPËlÊgËP 


hommes  font      trompeurs  ! 
Allegro. 

Regardez  ces  traits    Nobles  &  par- 


î=£|eÊï 


EÏ 


f (h 


tzzini 


faits.  Trouve-ra-t-on  ja-  mais  De  pareils    at- 


:ï~T — t~~ — C^f — ~ 
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traies  ?  J'ai  l'air  gra-ci-    eux  ;  Et   d'af-fez  beaux 


X 


szz$zri 


-♦ 
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yeux;  Du  plus  loin  qu'on  me-voit  On  me  montre  au- 

FIN. 

doigt.      Ma  fi-     gu-re,  Ma    pa-     ru-re, 


srîj;: 


Tout  n'eft-    il    pas    fait   pour     moi  î   Porc  de 
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li^HSiSi 


Reine  ,    Ah  !  fans    pei-nc  ,     Je    ferois  , 


ma 


,£|=zfc=|z3r=ï^— 
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foi ,  Un  morceau    de      Roi.  Regardez    &c. 


FIN. 


APPROBATION. 

J'Ar  lu  p?r  ordre  de    Monfeigneur    le   Chancelier  , 
le  Cidi  dupé  ,  0 ocre-Comique ,  6c  je  crois  que  l'on  peur 
en  permette  l'impreffion.  A  Paris  ce  zo  Février  i?6i. 

CRÉBILLON.' 

Te  Privilège,  ù>  VEmègiflrement  fe  trouvent  à  la  fin 
duTome  $e.  du  Nouveau  '\?cueil  des  Pièces  représentées 
fur  le  théâtre  de  l'0»a  x-Comiuue  depuis  fin  Tttablij[e- 
ment ,  trc. 


GEORGET 

E  T 

GEORGETTE, 

O  P  ERA-CO  MIQ_UE 
EN     UN     ACTE; 

Repré fente  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de 
l'Opera-Comique  de  la  foire  S.  Laurent  _, 
le  28  Juillet  iyôi. 


Le  prix  efl  de  24  fols  avec  les  petits  airs  notés. 


A    PARIS, 

Chez  Duchesne  ,  Libraire,  rue  Saint  Jacques , 

au-defibus  de  la  Fontaine  Saint  Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
M.     D  C  C.     L  X  I. 


E  P  I   T  R   E 

A    MADEMOISE  LLE 

L  U  S  I. 

J  lUNE  Lu  si  j  d'un  cœur  reconnoiffant 
Daigne  agréer  un  hommage  Jîncere. 
Je  te  dois  tout  :  ce  n'ejl  qu'en  l'avouant 

Que  je  pourrai  me  fatisfaire. 
J'ai  vu  fur  toi  Je  fixer  tous  les  yeux. 
Ce  font  ces  traits  ,  ces  traits  formés  pour  plaire  3 
Qui  du  Public  ont  arrêté  les  vœux. 

A  tes  talens  comme  a  tes  charmes  _, 

Également  on  rend  les  armes. 
V action  femble  naître  au  gré  de  ton  dejîr  _, 
La  naive  candeur  fur  ta  bouche  ejl  errante  _, 
Et  de  ton  doux  fouris  la  grâce  féduifante  3 

Paroît  la  mère  du  plaifir. 

Et  même  on  ma  dit  qu'au  Parterre 
Souvent  on  furprenoit  _,  au  rang  des  fpeciateurs  > 

Le  Dieu  qui  règne  dans  Cythere 
S'amufant  à  dicter  cent  éloges  flateurs. 
On  a  su  le  connaître  a  la  flamme  immortelle 
Dont  J es  yeux  ^à  ta  vue  _,  ont  brillé  chaque  jour* 

V infiant  ou  triomphe  une  Belle , 

Devient  la  fête  de  l'Amour. 


j,-gHgg!i^jJWpi>«IU,i!IIIMHMPLm.,J,  TBWPBB 


u 


A  C  T  E  U  R  S> 

RSINUS.  M.  La   Ruette. 


M  O  R  O  S  I  N  E.  Mlle.  Defchamps. 

GEORGET.  Mlle.  Arnoiu* 

GEORGETTE.  Mlle.  Luzi. 

LUCAS.  M.  Odinot. 

NICOLE.  Mlle  Louifon. 

LE    SEIGNEUR.  M.  Clerval. 

U  N    P  A  Y  S  A  N.  M.  S.  Aubert. 

PAYSANS    ET  PAYSANNES. 


la  Scène  eft  dans  la  Mai/on  de  Madame  Morofine. 


Nota.  Les  Scènes  $  5c  6  font  imitées  d'une  Pièce  An- 
gloife  intitulée  ;  La  Tempête. 


GEORGET 

E  T 

GEORGE  TTE, 

OPERA-COMIQUE. 


SCENE    PREMIERE. 
URSINUS  ,  MOROSINE. 

M  O  R  O  S  I  N  E. 

Ariette, 

H  1  oui ,  voifin  ,  je  vous  aflfure 
Que  les  hommes  ne  valent  rieru 

URSINUS. 
Fort  bien  1 
Et  moi ,  voifine  ,  je  vous  jure 
Que  c'eft  vous  o^ui  ne  valez  rier« 

Aiij 
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ENSEMBLE. 

XT       fies  hommesl  , 

Non'ilesfemmes)nevalentrien" 
MOROSINE, 
Qui  trouble  la  paix  du  ménage  } 

U  R  S I  N  U  S. 
C'eft  la  femme. 

MOROSINE. 

C'eft  le  mari. 
Pour  un  rien  Monfieur  fait  tapage» 

U  R  S  I  N  U  S.     - 
Et  Madame  ne  fait  qu'un  crû 

ENSEMBLE, 

A  la  ville  , 

D'humeur  civile  : 

Diable  à  la  maifon. 

T        ■    ffemme")    ,  t      -r 

Jamais<  >n  entend  railon. 

*  (_mari     J 

MOROSINE. 
Mais  Monfieur   Urfinus  ,  je  voudrois 
bien  fçavoir  ce  qui  vous  fait  penfer  fi  mal 
des  femmes  ? 

U  R  S  I  N  U  S. 
Mais  Madame  Morofine ,  je  voudrois 
que  vous  me  dffiez  ce  qui  vous  fait  par- 
ler fi  mal  des  hommes  ? 

MOROSINE, 
L'expérience  ,  voifin. 


OPERA-COMIQUE,  7 

U  R  S  I N  U  S. 
Et  moi,  voifine,  une  longue  épreuve. 

M  O  R  O  S  I N  E. 
Feu  mon  mari. ... 

URSINUS. 
Ma  défunte  femme..  .  . 

M  O  R  O  S I  N  E. 
Etoit  bien  le  plus  grand  coquin. .  . 

URSINUS. 
Etoit  bien  la  plus  méchante  femelle, .  : 
MOROSINE. 
Air  :  Quand  l'Auteur  de  la  Nature, 

Chaque  jour  d'humeur  légère  , 
Courtifanc  toujours  la  moins  févere  , 
Partout  il  cherchoit  à  plaire  : 
Sa  maifon 
Reftoit  à  l'abandon. 
Les  dons  qu'il  craignoit  de  me  faire 
Pour  fa  Belle  ne  coutoient  guère. 
Tout  pour  elle  > 
L'infidelle 
Sans  pitié 
LaiiToit-là  fa  moitié. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  s'en  loucie  •, 
Mais  enfin  quelquefois  on  s'ennuie  *, 
D'ailleurs  on  n'eft  pas  ravie  , 
Quand  le  bien 
Ainfi  devient  à  rien. 

A  iv 
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URS1NUS. 

Air  :  Vaudeville  (TEpicure.  N°.  i. 

Profefleur  de  Philofophie, 
Dans  Paris  je  tenois  un  ranç  : 
Mais  ma  femme  &  vive  &  jolie  , 
M'y  caufoit  beaucoup  de  tourment. 
Qu'à  de  chagrins  l'hymen  expofe  , 
Lorlque  l'on  n'a  point ,  par  malheur  , 
Pour  prendre  joliment  la  chofe  , 
La  tranquillité  d'un  Seigneur  r 

Dès  que  j'en  fus  débarraflfé ,  je  vins  me 
cacher  dans  ce  village^où  le  Seigneur  me 
donna  une  retraite  ainfi  qu'à  vous. 
MO  ROSINE. 

Pareille  raifon  m'y  conduîfit  ;  je  n'ai 
deflein  que  d'y  vivre  ignorée  ?  ôc  pour  ja* 
mais  je  renonce  aux  hommes. 

URSINU5. 

Je  ne  veux  plus  entendre  parler  des 
femmes. 


OPERA-COMIQUE. 


SCENE     IL 

URSINUS  ,  MOROSINE  ,  LUCAS. 

[LUCAS. 

On  jour  ,  Monfieur  Urfînus...  SarvH 
teur  ,  Madame  Morofine. 

URSINUS. 

Bonjour,  Lucas. 

MOROSINE. 

Tu  as  bien  l'air  d'un  vaurien; 

LUCAS. 

Fort  à  votre  fervice  ,  &  fi  vous  voulez  »; 
même  dès  aujourd'hui ,  je  vous  apparu 
tiendrons. 

MOROSINE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

LUCAS. 

Que  votre  fille  eft  toute  charmante  ;  je 
Tons  apperçue  par-deflus  les  murs  de  votre 
jardin,  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je 
fois  votre  gendre.  Vous  ferez  une  bonne 
emplette ,  au  moins. 


ïo    GEORGET  ET  GEORGETTE, 
URSINUS. 

Auriez-vous  une  fille  ,  Madame  Mo- 
rofine  ? 

MOROSINE. 

Je  ne  fais  pas  feulement  ce  que  veut 
dire  ce  benêt-là. 

LUCAS. 

Vous  voilà  encore  fur  la  négative.  Cela 
me  confirme  un  certain  bruit. 

MOROSINE. 
Et  quel  bruit  ? 

LUCAS. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  Monde,  N°.  $. 

Chacun  dit  com'ça ,  dont  j'enrage  , 
Que  vous  voulais  que  votre  enfant 
Soit  toujours  comme  une  fauvage 
Sans  voir  un  homme  feulement. 
Jarni ,  cela  m'impatiente  , 
Croyais-vous  qu'on  va  vous  foufFrir 
Antarrer  une  jeune  plante 
Qui  ne  demande  qu'à  venir. 

MOROSINE. 
Voilà  de  fots  difeours. 
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LUCAS. 

Allons  )  touchez  -  là,  fans  barguigner 
quoique  vous  foyez  une  Bourgeoile  ,  je 
ne  fommes  pas  un  parti  à  dédaigner. 

Air  :  Ton  humeur  efi  j  Catherine. 

Le  Seigneur  de  ce  village 
De  ma  mère  étoit  l'ami. 
Je  fuis  fon  filleul ,  je  gage 
Qu'il  me  f 'ra  queuq'  bon  parti. 

MOROSINE. 

Voyez  la  belle  efpérance  ! 

URSINUS. 

J'admire  fa  bonne  foi. 

LUCAS. 

Il  a  trop  de  confcience, 
Pour  n'avoir  pas  foin  de  moi. 

MOROSINE. 

Vas  te  promener ,  je  n'ai  pas  de  fille  ;  & 
quand  j'en  aurois  une  ,  ce  ne  feroit  pas 
pour  toi. 

LUCAS. 

Ariettl 

On  enferme  vainement 
Une  volage  fauvette  > 
La  libarté  lui  plaît  tant 
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Qu'à  toute  heure  aile  la  guette  : 
La  cage  s'ouvre  un  in  fiant  j 
L'oifeau  s'envole  en  chantant. 

Au  revoir,  Monfieur  Urfinus.  Sarviteur 
Madame  Morofine  ;  j'allons  toujours  pré- 
venir mon  Parrein, 


SCENE     III. 

MOROSINE,  URSINUS. 

URSINUS. 

ESt-ce  que  vous  avez  une  fille ,  Ma- 
dame f 

MOROSINE. 

Oui  :  mais  comme  mon  mari  m'a  rendu 
très-malheureufe,  j'avois  pris  le  parti  de 
ne  pas  lui  biffer  voir  d'homme.  J'ai  même 
mis  auprès  d'elle  une  petite  fille  que  j'ai 
élevée  ,  &  qui  eft  aufll  ignorante.  Jevou- 
lois  leur  épargner  les  chagrins  que  j'ai 
éprouvés  :  mais  je  commence  à  m'apper- 
ce  voir  que  je  ne  pourrai  y  réuffir, 
URSINUS. 

Je  fuis  dans  le  même  cas.  J'ai  un  fils  x 
il  n'a  jamais  vu  de  femmes  >  ôc  je  les  lui  ai 
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toujours  peintes  comme  très-dangereufes. 
Mais  c'eft  un  petit  drôle  qui  ne  fera  pas 
long-tems  ma  dupe.  Si  vous  fçaviez  quelle 
éducation  je  lui  ai  donnée  ! 

MO  ROSINE. 

Si  vous  fçaviez  combien  ma  Georgett© 
a  d'efprit  ! 

URSINUS. 

Voulez-vous  profiter  d'un  bon  avis  ?  Re- 
cueillons le  fruit  de  nos  foins  ;  époufez 
mon  fils  ,  &  donnez-moi  votre  fille. 

M  O  R  O  S  I  N  E. 

Soit.  J'imagine  que  nous  ferons  fatis- 
faits  de  ces  enfans. 

URSINUS. 

C'eft  une  cire  molle  que  nous  forme* 
rons  comme  nous  voudrons. 

MO  ROSINE. 

En  ce  cas  ,  faites  faire  le  Contrat,  avant 
que  Lucas  ait  le  tems  d'informer  le  Sei- 
gneur. La  journée  eft  déjà  avancée,  tâ- 
chez de  finir  ce  foir. 

URSINUS. 

Ne  prévenez  pas  votre  fille. 
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MOROSINE. 

Ne  parlez  point  non  plus  à  votre  fils. 

URSINUS. 

N'ayez  pas  peur.  Mais  je  me  fouviens 
que  je  fuis  entré  par  notre  porte  de  com- 
munication :  je  crois  l'avoir  laiffée  ou- 
verte ;  je  cours  la  fermer. 

MOROSINE. 

Je  prendrai  ce  foin-là  moi-même  ;  allez 
chez  le  Notaire. 

SCENE     IV. 

MOROSINE. 

Air  :  Nous  autres  bons  villageois. 

\^/Uel  plaifir  ,  quand  un  amant 
Ne  connoit  point  l'Amour  encore  , 
Et  fans  art  ,  tout  bonnement , 
Cherche  à  prouver  qu'il  vous  adore  î 
Qu'il  eft  flatteur  de  le  former 
Dans  cet  art  fi  charmant  d'aimer  ï 
De  la  leçon  par  amitié 
On  partage  au  moins  la  moitié. 
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SCENE     V. 

MOROSINE,  GEORGETTE, 
NICOLE. 

GEORGETTE. 

AH  !  maman  ,  dites-moi  une  chofe  ? 
Nicole  a  toujours  peur,  quand  nous 
nous  promenons  dans  le  jardin  ;  elle  dit 
que  l'homme  pourroit  bien  monter  par- 
defïus  les  murs.  EU- il  vrai  ? 

MOROSINE. 
Elle  a  raifon  ,  &  il  ne  faut  pas  y  reflet 

long-temps. 

GEORGETTE. 

Je   voudrois   pourtant   bien  voir  un 
homme. 

MOROSINE; 

Ne  fouhaitez  pas  fa  vue  ;  vous  ne  tar- 
deriez pas  à  vous  en  repentir. 
GEORGETTE. 

Air  !  Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  d'aimerW*  4. 
Vous  nous  dites ,  à.  tout  moment, 
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Que  l'homme  eft  un  monflre,  un  méchant 
Qui  nous  caufe  bien  du  fouci , 
Je  vous  crois  rui  -  iîncere  j 
Mais  daignez  donc  nous  dire  auiîî 
Quel  mai  il  peut  nous  faire  ? 

M  O  R  O  S  I  N  E. 

Figurez-vous  tout  ce  que  vous  pouvez 
ïtnaginer  de  plus  cruel. 

GEORGETTE. 

Tous  ces  hommes  que  vous  nous  avez 
montrés  fur  nos  tapifferies  ont  pourtant 
Pair  fi  doux  f 

MOROS1NE, 

Ceft  pour  cela  qu'ils  font  plus  à  crain- 
dre. A  les  voir  fi  féduifans  ,  on  ne  les 
croiroit  pas  capables  de  la  moindre  per- 
fidie. 

GEORGETTE. 

Tenez  ,  je  voudrois  en  voir  un  ;  je  fuis 
fûre  que  j'appaiferois  fa  rage. 
M  O  R  O  S  I  N  E. 
Comment  feriez-vous  ? 

Air  :  M.  le  Prévôt  des  Marchands. 

Sans  ceiïe  je  le  flatcerois , 
Sans  celle  ayec  lui  je  jouerois 

Comme 
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Comme  avec  un  chat  qui  badine. 

Je  fçaurois  me  faire  à  fes  tours  : 

Et ,  par  amitié  ,  j'imagine 

Qu'il  feroit  patte  de  velours. 
Air  :  De  V '  Ainçur  jifubis  leshix. 
Je  ne  veux  poiiu  vous  expofer  ; 
Je  çonnois  ce  que  l'on  doit  craindre. 
Quand  l'homme  veut  imérefïer , 
11  eft  fournis  ,  adroit  à  feindre  ; 
Mais  dès  qu'on  le  fouffre  aifément> 
Alors  (on  audace  eft  extrême. 
Ce  qu'on  rifque  ,  en  Tapprivoifant, 
Trop  fouvent 
Je  l'éprouvai  moi-même. 
GEORGETTE. 

Eft-çe  que  l'homme  vous  auroit  fait 
quelque  méchanceté  / 

M  O  R  O  5  I  N  F.. 

Taifez-vous  ,&  fongez  à  ne  pas  refter 
long-temps,  dans  cette  falle  ,  ii  pourroit 
fort  bien  y  venir. 


SCENE      VI. 
GEORGETTE,  NICOLE. 

NICOLE. 


M 


Ademoiselle -y  allons-nous-en. 

B 
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GEORGETTE. 

Un  moment. 

NICOLE. 

Non ,  non  ,  partons. 

GEORGETTE. 
Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  refter  l 

NICOLE. 
Madame  dit  que  l'homme  pourroit  ve- 

nir  ici.  _  ^  _ 

GEORGETTE. 

Tant  mieux  ,  nous  le  verrons. 

NICOLE. 
Penfez-vous  à  ce  que  vous  rifquez? 
GEORGETTE. 

Air  :  Entre  f  amour  &  la  rai/on.  n°.  5. 
Je  veux  en  courir  le  danger. 

NICOLE. 
Voulez-vous  vous  faire  manger  ? 

GEORGETTE. 
Ah  !  Dieux  !  quelle  peur  eft  la  vôtre  ï 
Songez  qu'il  ne  pourra  jamais 
En  mordre  qu'une  à  la  fois.... 

NICOLE. 

Mais 

11  nous  mordra  l'une  après  l'autre. 
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GEORGETTE. 
Ah  !  que  vous  êtes  poltronne  !  vous  n*êi 
tes  donc  pas  curieufe  ? 

NICOLE, 
Si  fait. 

GEORGETTE. 

Air  :  De  tous  les  Capucins, 

Je  prétends  rifquer  l'aventure» 

NICOLE. 
N'en  faites  rien  ,  je  vous  conjure1, 

GEORGETTE. 
Pourquoi  ? .  . .  , 

NICOLE. 

Je  ne  puis  le  foufFrirJ 
Et  jeferois  trop  affligée, 
S'il  alloit  vous  faire  périr. 

GEORGETTE. 
Oh  !  je  vous  fuis  bien  obligée» 
NICOLE. 
Laiffez-moi  plutôt  m'expofer  au  péril* 

GEORGETTE. 
Je  ne  fuis  pas  peureufe. 
NICOLE. 
Je  ne  le  fouffrirai  points 

GEORGETTE, 
Pour  quelle  raifon? 

fiij 
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NICO  LE. 

Air  :  Je  fuis  pour  les  Dames  _,  moi. 
Que  voulez- vous  que  dife  votre  mère, 
Si  le  monftre  vous  mord. 
GEORGETTE. 
Ne  craignez  rien  ,  j'en  ferai  mon  affaire. 
NICOLE. 
Ah!  j'aurois  toujours  tort. 
Rentrez. 

GEORGETTE. 

Non  ,  non. 

NICOLE. 

Que  vous  êtes  étrange  ! 
GEORGETTE. 
Je  veux  qu'il  me  mange  ,  moi  ;  je  veux  qu'il  me 


mancre. 


M  O  R  O  S  I  N  E  ,  dans  la  coulijfe. 

Nicole. 

NICOLE. 

Mademoifelle,  Madame  vous  appelle; 
GEORGETTE. 

Non ,  c'eft  vous. 

NICOLE. 
Vous  êtes  bien  curieufeîFi  '.cela  n'eft 

pas  bien. 

r  GEORGETTE. 

Vous  l'êtes  autant  que  moi. 
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M  O  R  O  S  I  N  E  ,  dans  la  coulijje. 

Nicole. 

GEORGETTE. 

Vous  voyez  que  c'eft  vous  que  Maman 
appelle. 

NICOLE. 

Mademoi Telle,  fi  vous  le  voyez,  exa- 
minez-le bien,  je  vous  prie  ,  Ôc  vous  me 
direz  après,  tout  ce  que  vous  aurez  vu. 

v    '     ,    i  i 

SCENE      VIL 

GEORGETTE. 

Ariette. 

^Urement  je  le  verrai  : 
On  a  beau  dire  8c  beau  faire  , 
Sûrement  je  le  verrai. 

Malgré  ma  mère 

Je  le  connoitrai. 

Oui ,  oui  j  cette  défenfe 
Accroît  mon  impatience. 
Maman  n'en  a  pas  tant  fa  , 

Sans  l'avoir  vu. 
Sûrement ,  &c. 

De  tout  on  me  fait  myftere  : 
Eh  !  bien  , 

Biij 
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Je  fçais  ce  que  je  ferai  : 
Je  n'épargnerai  rien  , 
Je  chercherai  fi  bien 

Que  je  fçaurai 
Tour  ce  qu'on  veur  me  taire. 

Sûrement ,  Sec. 


tsss 


SCENE    V  I  I  I. 

GEORGET,  GEORGETTE. 
GEORGETTE,       . 

'Entends  quelqu'un  monter.  Si  c'étoit 
l'homme.    Cachons  -  nous  ici,  ;  il  ne 
pourra  pas  m'appercevoir. 
GEORGET. 

Ariette. 
Toujours  mon  père , 
D'un  ton  fevere , 
Au  logis  me  tient  enfermé  z 
Cela  ne  me  plaît  guère. 
Je  ferois  fi  charmé 

De  m'inftruire. 

Je  le  peux; 
Contentons  noj>  vœux. 
Il  a  beau  dire  , 
Je  veux  tout  voir  , 
Et  tout  feavoir. 
Jlalaiué  la  portç  ouverte  3 
Tenaiprofitç. 
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Puifque  j'ai  la  liberté, 
Courons  à  la  découverte. 
Seul  à  la  maifon  , 
Toujours  je  m'ennuie. 
N'ai- je  pas  raifon  , 
De  chercher  compagnie? 
Malgré  lui ,  nous  en  trouverons  ; 
Nous  verrons. 

GEORGETTE. 
Voilà ,  à  peu  près  ,  comme  on  m'a  dît 
que  l'homme  étoit  fait. 

G  E  O  R  G  E  T. 
Mon  père  ne  cefle  de  me  répéter  que 
je  dois  craindre  la  femme  ;  mais  il  ne  me 
dit  pas  pour  quelle  raifon. 

GEORGETTE. 
Il  ne  me  voit  pas  . . .  Approchons  dou- 
cement pour  l'examiner. 

GEORGET. 
Air  :  De  Mlle.  Arnout.  n°.  6. 
Le  paon  féduit  par  fon  plumage  , 
Le  roflignol  plaît  par  fes  chants  ; 
Dans  les  canaux  le  poiffon  nage , 
Et  le  mouton  paît  dans  les  champs. 
Tout  a  fon  emploi  fur  la  terre  y 
On  me  l'a  dit  toujours  ainfu 
Je  voudrois  bien  (avoir  aufH 
Ce  que  la  femme  peut  y  faire. 

Biv 
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GEORGETTL 
S'il   pouvoit   refter  là  ,  je  le   verrois 
tout  à  mon  aife. 

GEORGET. 
J'ai  trouvé  le  moyen  de  fortir  aujour- 
d'hui ;  je  chercherai  tant,  que  je  trouverai 
quelque   femme.    On    veut    m'efïrayer  : 
mais  je  ne  crains  rien  ;  il  faut  être  réiolu. 

GFOilGETTE. 
Il  vient  à  moi. 

GEORGET. 
Quel  eft  cet  Objet  charmant?  Je  n'ai  rien 
vu  d'égal  à  lui  ...  rien  n'approche  de  fa 
beauté  :  que  j'ai  de  plaifir  à  le  voir  ! 
GEORGETTE. 
Qu'il  eft  joli  ! 

GEORGET. 

Air  :  Nous  jouijjbns  dans  nos  hameauxi 

Rien  n'efl  fî  beau  que  cet  objet  \ 

Il  plaît ,  il  intérefle. 
Vers  lui  certain  charme  fecret 

Er  m'attire  &  me  prelïe. 
Plus  je  le  vois ,  pUis  de  le  voir 

Je  fens  naître  l'envie. 
À  l'admirer  matin  &  foir 

Je  paiïèrois  la  viù. 
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GEORGE  F  T  E. 
Beau  Monftre,  je  vous  prie,  ne  me  fai- 
tes  pas  de  mal. 

GEORGET. 

Air  :  Nous  fommes  Précepteurs  d'Amour. 
Aii  cela  parle  ...  &  quelle  voix  ! 
Que  ce  ion  enchanteur  me  touche! 
Ah  !  faites  encore  une  fois 
Parler  une  fi  belle  bouche. 

GEORGETTE. 
J'ai  tant  de  piaifir  à  vous  voir  :  auriez-, 
vous  bien  le  cœur  de  me  faire  du  mal? 
GEORGET. 
Qui  donc  êtes-vous  ? 

GEORGETTE. 

Je  fuis  . .  . 

GEORGET. 

Ne  feriez-vous  point  une  femme  l 

GEORGETTE. 
On  me  l'a  dit  ainfi. 

GEORGET. 
Ah  !  Ciel  !  dès  que  je  l'ai  vue  ,  mon 
trouble  devoit  bien  m'annoncer  mon  mal- 
heur. . .  Qu'elle  eft  jolie  ! ...  Il  eft  pourtant 
vrai  que  cet  inftant  me  caufera,  peut-être,, 
bien  du  chagrin. 
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GEORGETTE. 

Air  :  Le  Confit eor. 
Qui  ?  moi ,  vous  caufer  du  chagrin  i 
Hélas  !  c'eft  bien  me  faire  injure. 
Jamais  je  n'en  aurai  defïein  , 
Ec  fi  je  pouvois  ,  je  vous  jure  , 
Travaillera  votre  bonheur, 
Je  le  ferois  de  tout  mon  cœur. 

GEORGET. 
Qui  ne  la  croiroitpas  îMais  n'allez  point 
me  tromper  ;  car  je  vous  allure  que  je 
m'en  vengerois  vivement. 

GEORGETTE. 
Vivement  !  Ah  !  j'ai  peur  .  ..'mais  il  ne 
femble  pas  fi  méchant  ! ...  on  dit  pourtant 
que  vous  ne  cherchez  que  Poccafion  de 
me  faire  de  la  peine. 

GEORGET. 
J'aimerois  mieux  m'en  faire  à  moi-même,; 
GEORGETTE. 
Air  :  Unpedt  moment  plus  tard.  n°.  7. 
Vous  êtes  un  homme  pourtant  j 
Du  moins  je  le  penfe 

GEORGET. 
De  moi  que  craignez  vous  donc  tant  ? 

GEORGETTE. 

J'en  rremble  d'avance, 
Maisilparoît  fi  joli  I 


OPERA   COMIQUE.  %% 

Hélas  !  que  je  fuis  émue  ! 
Dites-moi ,  l'êtes  vous  ? . . . 

GEORGET. 

Oui. 
GEORGETTL 
Je  fuis  perdue. 
GEORGET. 

Ah  !  fi  je  vous  effraye ,  je  voudroîs  dans 
l'inftant  devenir  une  autre  créature. 

GEORGETTE. 
Non ,  non ,  ne  changez  point. 

GEO  RGET. 
Vous  craignez  ma  préfence  ;  moî  ,  je 
craignois  la  vôtre  ;  peut-être  efi>ce  pour 
nous  un  malheur  de  nous   trouver  en- 
femble. 

GEORGETTE. 

Cela  feroit  bien  fâcheux. 
GEORGET. 

Ariette. 
Votre  main  ePt  comme  la  mienne. 

GEORGETTE. 

Eh  !  oui  vraiment. 
GEORGET. 
Souffrez  que  je  la  tienne. 


&8    GEORGET  ET  GEORGETTE , 
GEORGETTE. 

Mais. .  . . 

GEORGET. 

Un  in  fiant; 
Souvent 
J'ai  pris  la  main  de  mon  père. 

GEORGETTE. 

Souvent 
J'ai  pris  la  main  de  ma  mère. 

GEORGET. 
Je  ne  fçais  pourquoi  ; 
Mais  le  fentiment  que  j'éprouve 
-    Eft  tout  nouveau  pour  moi. 

GEORGETTE. 

La  peine  où  je  me  trouve , 
Je  l'ignorois  jufqu  a  préfent. 
ENSEMBLE. 
Dieux  !  quel  moment  ! 
GEORGETTE. 
Hélas  !  je  commence  à  craindre  s 
Car  je  fens  palpiter  mon  cœur. 

GEORGET. 
Je  ne  fçais  fi  je  dois  m'en  plaindre  ; 
Mais  tout  à  coup  certaine  ardeur.... 
G  EORGETTE. 
Auprès  de  vous ,  quel  trouble  ainfî  m'agite  ! 

GEORGET. 
Auprès  de  yous  ,  quels  font  ces  mouvemensl 
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ENSEMBLE. 

Je  fens 
Que  mon  ame  me  quitte. 
GEORGET. 
Air  :  Elias  !  Maman. 
Vous  rencontrer  une  fois  dans  la  vie , 
Ce  fut  toujours  ma  curiofité. 

GEORGET  TE. 
Pareil  defir  m'a  toujours  pourfuivie  : 
Eft-ce  un  malheur  de  l'avoir  contenté? 

*      FNSEMBLE. 

Faut-il  hélas  !  que  nous  perdions  la  vie 
Pour  un  inftant  de  curiolité  f 


SCENE     IX. 

GEORGET,  GEOPvGETTE; 
URSINUS. 

U  R  S  I  N  U  S. 

VOici  notre  affaire  en  bon  train.  Ah! 
Ciel  !  que  vois-je  ! 

GEOR  CETTE. 
Encore  un  ;  que  vais-je  devenir  ? 

URSINUS,  aGeorget. 

Pourquoi  êtes-vous  ici  ?  Allez-vous-en. 
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GEORGET. 
Mon  père  }  je  ne  craindrai  rien  avec 

vous, 

URSINUS. 

C'eft,  fans  doute,  la  fille  de  Madame 
Morofine,  qu'elle  eft  aimable  ! 

GEORGETTE. 
Ah! 

URSINUS. 

N'ayez  pas  peur  ,  ma  Petite ,  je  n'ai  pas 
deffein  de  vous  déplaire. 

GEORGETTE. 

Je  ne  me  fie  pas  à  vous  ;  vous  avez  l'air 
plus  effrayant  que  lui. 

URSINUS. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  fi  à  craindre 
pour  vous.  La  jolie  enfant  ! . . .  vous  n'êtes 
pas  parti. 

GEORGET. 

Je  veux  voir  comment  vous  ferez  pour 
vous  défendre  d'elle  }  afin  de  faire  de  mô- 
me une  autrefois. 
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SCENE     X. 

GEORGET,GEORGETTE, 
URSINUS,  LUCAS. 

LUCAS. 

Trio. 

S\M  !  jarnigué,que  j'aurons  de  plaiCr! 

DRSINUS. 
Ciel  !  c'eft  Lucas  \  tout  va  fe  découvrir! 

LUCAS. 
Eh  !  mais ,  c'eft  ma  brunette. 

GEORGETTE. 
Encore  un  monftre  .  où  me  cacher  ? 
U  R  S  I  N  U  S. 

Tu  vas  l'effaro  ucher. 
N'ayez  pas  peur  ,  Georgette, 

GEORGETTE. 
Ah  !  maman  ,  venez  dons. 

LUCAS. 
Rafïurez-vous  ,  ma  fille  ; 
Vous  voyez  un  bon  drille. 
GtORGETTE. 
Ah  l  Meflieurs  les  m  onftres,  pardon. 


CEORGET  ET  GEORGEJTE. 

V  R  S  1  N  U  S. 
N'ayez  pas  peur  ,  Georgette. 

LUCAS. 
Ne  craignez  rien  ,  poulette. 

GEORGETTE. 
Ah  !  maman  ,  venez  donc. 


SCENE     XL 

GEORGET,  GEORGETTE, 
,  URSINUS,  LUCAS,  MOROSINE. 

MOROSINE. 

V^é  Iel !  ma  fille  avec  trois  hommes  ! 
U  R  S  I  N  U  S. 
Madame  ,  il  paroît  que  vous  la  gardez 

à  vue. 

MOROSINE. 
Monfieur,  je  crois  que  c'eft-là  votre 

fils. 

URS'NUS. 

Oui ,  Madame  :  il  eft  forti  maîheureu- 
fement,  ôc  je  J'ai  trouvé  avec  Georgette. 
M  O  R  O     l  N  E. 
Rentrez,  petite  fotte  ;  je  vous  appren- 
drai à  relier  ici;aptès  vous  l'avoir  défendu. 

GEORGETTE. 
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GEORGE  f  I  E. 
Air  :  Je  ne  dois  plusjeindre. 

J'ai  voulu  connoîtremoi  même 
De  l'homme  la  malice  extrême 
Et  ii  tout  ce  qu'on  dir  de  lui 
Etoit  véritable  &  fincere 
Palïez-le  moi  pour  aujourd'hui  3 
Je  ne  le  ferai  plus  ,  ma  mère. 
MOROSINE. 
Rentrez,  vous  dis  je. 

GEORGETTÉ. 
Maman  ,  je  veux  voir  comment  vous 
ferez  pour  vous  débarraiïer  de  tous  ces 
Monftres-là. 

L  U  C  A  S. 
Madame  Morofme,il  ne  s'agit  plus  de 
différer  :  parlons  net. 

Air  :  les  beaux  yeux,  ma.  Nicole» 
Ce  leroir  confeience 
De  laiflèr  cet  enfant 
Toujours  dans  l'igr.orance  : 
Çà  touchez  là  ,  maman. 
Ah  !  vous  n'avez  qu'à  dire  , 
Al'  ne  chômera  pas  \ 
Il  lui  faut ,  pour  i'initruire  , 
Il  luiTaur  un  Lucas. 
M  O  '■>  O  c  !  N  E". 
Ne  t'ai-je  pas  déjà  dit  quelle  ne  feroit 
pas  pour  toi. 

C 
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LUCAS. 

Nous  varrons.  J'ons  la  parole  de  mon 
Parrein  ,  j'allons  tout  lui  conter  :  j'ons 
même  à  vous  dire  qu'il  eft  ici,  &  qu'il 
veut  vous  parler.  (  Il  fort.  ) 
MOROS1NE ,  a  Georget  qui   reparle  Ceorsette. 

Eh  !  bien,petite  fille,que  faites-vous  là/ 
GEORGETTE. 

Je  n'ai  pas  fi  peur  de  celui-ci  que  des 

autres. 

MOROSINE. 

Rentrez . . .  Hem  ! 

GEORGETTE. 

Y  a-t-il  plus  de  rifque  pour  moi  que 

pour  vous. 


SCENE     XII. 
MOROSINE,  URSINUS,  GEORGET. 

URSINUSj  à  Georget. 

\J\J  allez-vous  ? 

GEORGET. 

Air  :  Monfieur  le  Prévôt  des  Marchands. 
Monfieur  ,  vous  me  dites  toujours 
Que  la  femme  nous  fait  cent  tours, 
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Et  ne  cherche  qu'à  nous  furprendre. 
Je  la  fuis  ,  afin  d'en  juger  ; 
Jamais  on  ne  peur  fe  défendre  , 
Si  Ton  ne  connoic  le  danger. 
URSINUS. 
Non ,  non ,  reftez. 

MOROSINE. 
Monfieur  Urfinus,  il  faut  empêcher  Lu- 
cas   d'obtenir    Georgette.    Le    Seigneur 
d'ici  eft  un  homme  d'importance  de  qui 
nous  dépendons.  Je  ne  puis  agir  contre 
fa  volonté.  Allez-lui  parler  vous  -  même, 
il  eft  raifonnable  ;  plaidez  votre  caufe  le 
mieux  que  vous  pourrez. 
URSINUS. 
Ne  vous  inquiétez  pas  ;  le  prix  que 
j'efpere  me  rendra  éloquent. . .  Georgette 
eft  toute  charmante. 


wgi«i<ji|i«i»»rM— iUMMi  iiumj  n  imr 


SCENE     XIII. 

MOROSINE,  GEORGET, 
MOROSINE. 

APPROCHEZ  ici ,  mon  fils  ; ...  eh  !  bien... 
Qu'avez  -  vous  ?  Vous  paroiflez  de 

mauvaife  humeur. 

Cij 
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GEORGET. 
Mon  père  ne  veut  pas  que  j'aille  parler 
à  cette  femme  ;  il  y  va  bien  ,  lui. 

MOROSINE. 
Celle-là  eft  trop  à  craindre  pour  vous. 

GEORGET. 
Je  n'en  crois  rien. 

MOROSINE. 
Vous  n'en  croyez  rien  ? 
GEORGET. 
Air  : 
Non  ,  la  femme  n'eft  point  méchante  , 
Son  minois  eft  trop  joli. 
Non  ,  cet  oeil  fi  doux  qui  m'enchante 
N'eft  point  un  œil  ennemi. 
En  moi  fa  beauté  parfaite 
Fait  naître  un  charmant  défir; 
Tout  me  dit  qu'elle  n'eft  faite 
Que  pour  donner  du  plaifir- 

Quelle  raifon  empêche  mon  père  de 
me  dire  pourquoi  la  femme . . . 
MOROSINE. 

je  vous  le  dirai ,  moi. 

Air  :  * 

Rien 
Ne  feroit  bien  , 
Sans  la  femme  ici  bas. 

Ses  doux  appas 

, 1 — i. ■ 

*  On  pafle  cec  air. 
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Chaffent  les  allarmes  : 

C'eft  par  fes  charmes 
Qu'elle  règne  en  tous  lieux  , 

Pour  toutes  armes 
Elle  n'a  befoin  que  de  (es  yeux. 

L'homme  languit 
Dès  qu'il  la  craint  &  la  fuit  ; 

Toujours  charmante 

Sa  vue  enchante  : 

Tout  lui  cède 
On  s'en  fait  mcme  une  honneur  ; 

Mais  qui  la  pofTede 
Connoit  le  bonheur. 

GEORGE  T. 
Oh  !  à  préfent  que  je  fuis  libre  ,  je  fau- 
rai  bien  m'inftruire  tout  feul. 


SCENE      XIV. 
MOROSINE,  GEORGETMJRSINUS, 
LUCAS. 

URSINUS    ET    LUCAS. 
Ariette. 

EH  !  oui ,  oui ,  (B™  homme  >\on  verra 
I       .Lucas  j        j 

Qui  de  nous  deux  l'emportera. 

G  iij 
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URSINUS. 
J'épouferai  Georgette. 

LUCAS. 
J'aurons  cette  poulette. 
URSINUS. 
Elle  fera  pour  nous. 
LUCAS. 
Bon  homme  ,  y  penfez-vous? 

URSINUS. 
J'iniîruirai  fon  innocence. 

LUCAS. 

Ah  !  vous  badinez,  je  penfe. 

URSINUS    ET    LUCAS. 

tu  i  «„;    «„;    fBon  homme,] 
fch  !  oui ,  oui  ,«J  J  y  on  verra 

^      Lucas  ,       J 

Qui  de  nous  deux  l'emportera. 
MOROSIN  E. 

Quel  eft  donc  le  fujet  de  votre  dis- 
pute ? 

URSINUS. 

Je  viens  de  voir  le  Seigneur.  Il  m'a  dit 
qu'il  vouloit  abfolument  qu'on  s'en  rap- 
portât au  choix  de  Georgette.  Ainfi  il  pré- 
tend que  nous  lui  parlions  tous  deux  dans 
cette  lalle  ,  ôc  celui  qui  la  lui  amènera 
fera  fon  époux. 
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LUCAS. 
Y  confentez-vous,  Madame  Morofine. 

MOROSINL 
Oui ,  Ci  cela  eft  de  l'avis  de  Monfieur 
Urfinus. 

UR  SINUS. 

Il  le  faut  bien.  D'ailleurs,  je  ferai  bien- 
aife  de  montrer  à  ce  nigaud  qu'on  peut 
l'emporter  fur  lui. 

MOROSINL 

Je  vais  vous  envoyer  ma  fille  ,  6c  faire 
apporter  de  la  lumière  ;  car  il  eft  déjà 
nuit. 


SCENE     XV. 

URSINUS,   LUCAS. 

LUCAS. 

Aiï  :  Nous  autres  bons  villageois.  nç.  7. 


M 


,  A  foi  vous  rifquez  gros  jeu  ? 
Epoujfcr  fille  li  charmante, 

URSINUS, 
Crois  tu  doncrifquer  fi  peu  ? 

LUCAS. 
La  petite  eft  toute  innocente  ? 

Civ 
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URSINUS, 
Ah  !  tant  mieux;  comme  je  voudrai  _> 
Sans  peine  je  la  formerai. 

LUCAS. 
Pour  inftruire  un  pareil  tendron  , 
Il  faut  bien  un  autre  luron. 

URSINUS. 
Lucas  Ce  croit  un  homme  d'importan- 
ce ;  mais  voici  Georgette  ,  nous  verrons 
fi  elle  aura  aufïi  bonne  opinion  de  toi. 
LUCAS. 
Je  gage  à  coup  fur  qu'elle  ne  l'aura  pas 
tneilleure  de  vous, 


HmUMUMUi H. -■Vg^lBMOT^ 


SCENE     X  V  T. 

URSINUS,  LUCAS,  GEORGETTE. 

URSINUS. 

/\Pprochez,  ma  belle  Enfant. 
LUCÂ  S. 
Venez,  Poulette. 

U  R  S  INUS. 
Vous  n'avez  plus  fi  peur  de  nous? 

LUCAS. 
N'efr  il  pas  vrai  que  nous  n'avons  pas 

.yant? 
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GEORGETTE. 

Air  :  0 

Non  je  ne  croirai  plus 

Ce  qu'on  me  dira.là-de(fus. 

Non  ,  non  ,  l'homme  en  effet 

N'eft  pas  fi  méchant  qu'on  le  fait. 

Maman  avoit  beau  dire  : 

Je  la  voyois  fourire  , 

Je  me  doutois  bien 

Qu'il  n'en  étoit  rien. 

Pourquoi  donc  de  la  forte 

Crier  à  chaque  inftant  ? 

Je  l'ai  vu  cependant  , 

Et  je  n'en  fuis  point  morte; 

Le  Seigneur  m'a  dit  que  Maman  m9a- 
voit  toujours  trompée. 

URSIin  t/f. 
Ne  vous  a-t-il  pas  dit  auflï  que  vous 
deviez  époufer  l'un  de  nous  deux  l 

GEORGETTE, 
Oui, 

URSINUS. 

Eh  !  bien ,  ma  charmante  ?  eft-ce  moi 
que  vous  voulez  \ 

LUCAS. 

Eft-ce  moi ,  ma  Reine  ,  qui  vous  fais 
plus  de  plaifir  \ 
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SCENE    X  VIL 

URSINUS,  LUCAS,  GEORGETTE, 
GEORGET. 

GEORGET,  à  part. 

AH  !  la  voici  '9  mais  elle  eft  avec  mon 
père  &  cet  autre  homme.  Si  ils  me 
voient ,  ils  me  renvoyeront  ;  que  ferai-je?... 
Eteignons  ..... 

URSINUS. 
Oui ,  mon  petit  Chat .  . .  Pourquoi  Lu^ 
cas  éteins-tu  cette  lumière  ? 
LUCAS. 
Ce  n'eft  pas  moi. 

URSINUS. 
Nous  ne  fommes  ici  que  nous  deux  ;  & 
c'eft  toi  ou  moi. 

LUCAS. 

Pargué,  c'eft  vous. 

URSINUS. 
Tu  es  un  effronté  menteur. 

GEORGET. 
Georgette. 
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GEORGETTE. 

Plaît-il. 

GEORGE  T. 

C'eft  moi ,  ne  craignez  rien; 

URSINUS. 

J'étois  fur  que  c'étok  Lucas  qui  avoit 
éteint  la  lumière. 

GEORGET. 
Je  fais  bien  des  chofes  depuis  que  j'aî 
vu  le  Seigneur. 

URSINUS. 
Eh  !  que  fçais~tu  donc  tant,  Lucas  £ 

GEORGET. 
Il  m'a  tout  appris, 

LUCAS. 
Que  peut -il  vous  avoir  appris,  boni 
homme  ? 

GEORGET, à  demi-voix. 
Air  !  Réveille^  vous,  belle  endormie. 
Ah  qu'il  m'a  ra(îuré  ,  Georgette  I  .  i.' 
URSINUS. 
Hem  ,  que  dis-tu  là  tout  bas  ? 
GEORGET. 
Suite  de  l'air. 
Il  dit  que  pour  vous  je  fuis  fait  • .  •  « 
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LUCAS. 
Parlez  haut,  Monfieur  Urfinus  ,  parlez 
haut.  GEORGETTE. 

Suite  de  L'air. 
Il  dir  que  pour  vous  je  fuis  faite. 
GEORGET    ET   GEORGETTE. 
l    Mon  cœur  le  penfoit  en  fecret. 
URS1NUS. 
Air  :  Chacun  à  fon  tour.  N°.  8. 
Lucas  ,  à  la  fin  je  me  lafle  , 

LUCAS. 
Vous  n'vous  lafTez  pas  de  parler  , 

URSINUS. 
Lucas  ,  finiras-tu  ,  de  grâce  ? 

LUCAS. 
Voulais- vous  toujours  babiller  ? 
Comptez-vous  parler  feul  àGeorgette? 
N'ons-je  pas  aufli  notre  amour  ? 
Chacun  à  fon  tour 

Liron ,  lirette 
Chacun  à  fon  tour. 
GEORGET. 
Le  Seigneur  m'a  bien  dit  que  nous  ne 
élevions  pas  craindre  de  nous  trouver  en- 

femble. 

URSINUS. 

Encore. . . 

LUCAS. 
Par  ué ,  Monfieur  Urfinus,  vous  êtes  un 
grand  babillard. 
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U  R  S  I  N  U  S. 

Air  :  Que  chacun  de  nous  fe  livre. 
Ton  impudence  eft  extrême.' 

LUCAS, 
Pour  foi ,  chacun  eft  ici. 

URSINUS 
Parles-tu  toujours  de  même  ?  . 

LUCAS. 
Jafez-vous  toujours  ainfi  ? 
URSINUS. 

Pareille  rodomontade 
Ne  durera  pas  toujours. 
LUCAS. 

Ah  !  vous  en  ferez  malade^ 

Bon  homme  .,  au  moins  pour  huit  jours. 

URSINUS.  ÏgJ 

Tu  le  prends  fur  ce  ton-là  ? 

LUCAS. 

C'eft  comme  ça  que  vous  agifTaîs  ? 

URSINUS. 

Eh  !  bien ,  nous  verrons. 

LUCAS. 
Oui ,  nous  varrons. 

URSINUS,  prend  une  main  de  Georgei 

qui  tre.xnlle. 

Raffurez-vous ,  mon  enfant. 
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LUCAS,  prend  Vautre  main  de  Georget. 

Ne  craignez  rien  ,  Poulette. 

URS1NUS. 
(  Ils  baifent  chacun  une  main  de  Georget 
qui  embraie  Georgette.  ) 

Lucas  ? 

LUCAS. 
Monfieur  Urfinus  ? 

URS1NUS. 
Qu'en  penfes-tu  / 

LUCAS. 
Qu'en  penfez-vous  vous-même? 

U  R  S I  N  U  S. 
Ah  !  le  nigaud  ! 

L  U  C  A  S. 
La  bonne  dupe  que  ce  vieillard  ! 
GEORGET. 
Air  :  Du  Confite  or. 
Dans  la  nature  ,  eft  il  un  bien 
Egal  à  celui  qui  m'enchante  ? 
U  R  S  I  N  U  S. 
Quelle  rage  as-tu  de  parler  bas?  Voyons 
un  peu  ce  que  tu  peux  dire. 
GEORGET. 
Suite  de  F  air* 
Mais  cependant  je  voudrois  bien 
Sur  cette  bouche  il  charmante .... 
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LU  CAS. 
Voyons  un  peu  ce  que  vous  jafais. 

GEORGEL 
Su'ue  de  Cuir. 
Prendre  encore  un  petit  baifer. 

GEORGETTE. 

Ah  !  peut-on  vous  le  refufer  ? 

LUCAS. 

Air  :  TrémouJJe-^  vous  donc. 

Jarni ,  ça  pas'  la  raillerie. 

UR  SINUS. 
Quoi  !  Lucas ,  n'es-tu  pas  honteux? 
Ofer  pouffer  l'effronterie  ! 

LUCAS. 

Qui  vous  croiroit  fi  dangereux? 

G  E  O  R  G  E  T. 

Venez  avec  moi  ,  ma  Georgette  , 
Le  Seigneur  nous  attend  là-bas. 

(  Georget  &  Georgette  fortent.) 

U  R  S  I  N  U  S. 
Refpecte  un  peu  cette  poulette. 

LUCAS. 
Entendez-vous  ,  ça  n'fe  fait  pas  ; 
Jarnigué  ,  c'efl  qu'ça  n'convient  pas. 
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SCENE     XVI  IL 

URSINUS,  LUCAS, 

URSINUS. 
Ariett  e. 

/^Voir  cette  infolence  ! 
LUCAS. 
En  ma  préfence  ! 

URSINUS. 
Hardiment , 
Embrafïer  cet  enfant  ! 
LUCAS. 
Qui  croiroit  qu'à  votre  âge 
On  ne  fût  pas  plus  fage  ? 
URSINUS. 
Ce  n'eft  pas  moi. 

LUCAS.. 
C'eft  vous. 

URSINUS. 

C'eft  toi. 
ENSEMBLE. 
Ce  n'cft  pas  moi. 

LUCAS. 
C'eft  vous. 

URSÏNUS. 

C'eft  toi. 

SCENE 
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SCENE     XIX. 

URSINUS,  LUCAS,  MOROSINE. 

URSINUS.. 
U  es  un  grand  maraut  ;  mais  je  ne 


veux  pas  difputer  plus  long  -  tems. 
Allons  parler  au  Seigneur;  Georgette  fe 
décidera  devant  lui.  Amenez ,  Petite. 

LUCAS. 

Eh  !  bien ,  oui.  Allons,  Poulette. 


WP«gJ*MS»ffZJqsggngaC^TJ,UBA!B;Mtl| 


SCENE    XX   &  dernière. 

URSINUS,  LUCAS ,  MOROSINE , 

LE  SEIGNEUR,GEORGET, 
GEORGETTE,  PAYSANS, 
PAYSANNES,  DOMESTIQUES 

avec  des  flambeaux. 

URSINUS. 

AH!  Ciel! 

MOROSINE, 
Que  vois-je  l 
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LUCAS. 

Pargué ,  nous  n'avons  pas  mal  pris  le 

change. 

6         UN     PAYSAN. 

Air  : 
Danfons  tous  au  mariage 
De  Georgette  &  de  Georget. 
Tous  deux  à  peu  près  du  même  âge , 
L'un  de  l'autre  ils  font  bien  le  fait. 
Eft-il  un  plus  bel  affemblage  ? 
Que  leur  bonheur  foit  complet. 
Danfons  tous  au  mariage 
De  Georgette  &  de  Georget. 
MOROSINE. 
Monfieur ,  qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ?, 

LE  SEIGNEUR. 
Madame,  n'ai-je  pas  promis  que  celui 
qui  m'ameneroit  Georgette  feroit  ion 
époux.  Monfieur  Urfinus  &  Lucas  y  pré- 
tendoient  ;  mais  Georget  eft  venu  avec 
elle  ;  en  conféquence  je  les  ai  unis  enfem- 
ble  ,  &  je  me  charge  de  leur  établine- 

ment. 

LUCAS. 

Mon  Parrain,ce  n'eft  pas  là  ce  que  vous 
m'avez  promis. 

LE     SET  GN  EUR. 
J'en  fuis  fâché  par  rapport  à  toi ,  mon 
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pauvre  Lucas  ;  mais  pour  Monfieur  Urfî- 
nus  Ôc  Madame  Morofine ,  ils  doivent  s'e£ 
timer  heureux  que  je  borne  à  ce  mariage 
la  punition  que  mérite  leur  conduite  en-» 
vers  ces  enfans* 

GEORGETTE. 
Air  :  Ma  voifinc  a  fait  un  j 'aux  pas. 
Cent  fois  vous  m'avez  dit ,  Maman  , 
Que  l'homme  ,  ce  monftre  méchanc , 
Nous  caufoit  des  peines  cruelles. 
Peut-être  un  jour  je  le  fçaurai  : 
Maman ,  quand  je  vous  reverrai , 
Je  vous  en  dirai  des  nouvelles. 
URS1NUS. 
Voilà   les  femmes  !  . . .  Comme  cette 
petite  friponne  m'a  attrapé!  .  . .  Mais  je 
confens  de  bon  cœur  qu'ils  foient  unis, 
&  je  prends  la  chofe  en  Philofophe. 
MOROS1NE. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  fe  décider.  Soit, 
qu'ils  ayent  donc  plus  de  bonheur  que 
moi. 

LUCAS. 
Pargué  ,  je  vais  faire  itou  de  même; 
J'en  avons  pardu  une  ,  j'en  retrouvarons 
deux  ;  ne  fongeons  qu'à  nous  réjouir. 
LE    SEIGNEUR. 
Ceft  prendre  fon  parti  comme  il  faut. 

Oij 
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Ariette. 

Livrez-vous  à  l'allegreiïe 

Heureux  amans , 

Que  la  tendretîè 
RemplifTe  tous  vos  momens. 

GEORGET    ET    GEORGETTE. 

Pour  moi  le  bonheur  fuprême 
Sera  de  re  voir  tous  les  jours  , 
De  te  dire  que  je  t'aime  , 
Et  que  je  t'aimerai  toujours. 

TOUS. 

Livrez- vous ,  &c. 

F  I  N. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfei^neur  le  Chancelier  , 
GeoTget  &  Georgette ,  Opfra-Comique ,  &  je  croîs  que 
l'on  peue  en  permettre  l'impreffion.  A  Paris  ce  8  Aoûc 
1761. 

CRÉBILLON. 

Le  Privilège*  G*  VEnrègijlrement  fe  trouvent  à  la  fin 
dul orne  i  e .  du  Noweau  Recueil  des  Pièces  représentées 
fur  le  théâtre  de  l'Opera.-Cwnique  depuis  fin  rétablijfe- 
ment ,  frc. 
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N°  1. 

=fcg 


1  Rofef-   feur  de    Philo-  fo-     phie ,  Dans  Pa- 


ris  je     tenois  un  rang  ;Mais  ma  femme  3c  vive 


A J_-yC^-_tt___..R..  4-_  - l 


e- 


&  jo-   li-  e  ,  M'y  caufoic   beaucoup  de  tour- 
ment.Qu'à  de     chagrins  l'hymen  ex-  pofe  ,  Lorfque 


44-1 1 1 1  i  r  1  rj 


l'on  n'a  point  par  mal- heur,Pour  prendre     jo-li- 
^3- 


ïil§^Ë= 


ment  la   chofe  ,  La  tranqui-  li-té    d'un  Seigneur  ? 


N°  i 


V  I-ve  le   mouli-    nage ,  Quand  on  a    le  bras 

Diij 
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bon,  Digue  don  :  En  faifant  fon  ou-    vrage,On 


Si 


=î=î=£ 
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oblige   un  tendron  Digue    don.  Moi-  gué  j'ons 


it:^^:. 


bon  cou-rage  ,  Et     voilà     mon    refrain.  Ah!  ah  ! 


=* 


ah  l   belle  jeu-  nelTe  ,  Apportez  à  moudre  fans 


cefle        A   notre  mou-     lin. 
N°  5. 

crïE 


«=—  — ^ — r  ■*"•!  ■      —     'I- —  t ^ 


-■X 


CjHa-  cun   dïe  commça ,    dont  j'en-  rage ,  Que 
vqus  voulais  que    voçrc  en*  ftnt  j  Soie   toujours 
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H*— *— 


'I- 


comme  u-    ne  fau    vage  ,  Sans  voir  u-ne  homme 


SiiË^lSÉÊ 


MfcfczdS 


feule-  ment.  Jar-  ni  ce-  la    m'impati-  ente ,  Cro- 


LU  Tj  P  +fTfî 


yais-vous  qu'on  va    vous  fouf-  frir ,  En-  tarrer 

f=H-t  1  1  1  i-TTl  1   1  1  ffe 

u>*  ne       jeune       plante ,  Qui     ne    deman-de 


£=*£- 


qu'à     ve-     nir 
N°  4. 


E|EEEÎEÉ|5= 


p$rS 


yOusnousdi-    tes   à       toutmo-    ment,    Que 

l'homme  cil  un  monftre  un  roc-  chant ,  Qui  nous 

D    iv 
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.A , 


î:_|_t_^___^_|r^_|_±:.._t_f_:       .: 


Ï^3EE±E  3E± =j4-  ==1= 


r> 


eau»  fe     bien   du    fou-    ci  ,      Je    vous  crois 


Z.t»  •<$.. 


fe: 
H" 


très  fin-  ce-    re  ;     Mais  dai-gnez  donc  nous  dire 


mm 


auf-   fi ,      Quel  mal  il     peut  nous  fai-     re. 
N°  f. 


(»*<      \     M     ■- .A. A  A  ""    I    ^ I    _F jT t     -ï 5 — tè 

k^rî=|=z|z}:îi:îr:ï-±={:ï:3irï-± 

JE  vcuk  en    courir     le  dan-  ger,  Voulezrvous 


mtz 


-t 


t 


vous  fai^  re  man-  ger ,  Ah!  dieux  quel- le  peur 


*^X 


ziz±hnrr-Éfc 


-^*-ès 


£iï   la        votre ,  Sougcz  qu'il    ne  pour-ra     ja- 
mais  En  œar-  dre  qu'une    à    la    fois....  Mais 
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il     nous  mordra  l'une  a-  près    l'au-  tre. 
N°  6. 

E paon fé-duic par   fon  plu-       mage,Lerofîî- 


L--. /=v 

:=î: 


-dt-te$« 


3F= 


gnol   plaie  par    fes  chants ,  Dans  les  canaux  le 

poifTon        na-gc  ,  Et  le  mou-  ton  pair  dans  les 
champ?.    Tout  a  fon     em-ploifur  la      tsr-re , 


e 


JJV  T/t ^ ~\ !_V  j».~  .    _~^. |   t-,  XT -A ^ -3-X.I 

On  me    l'a   dit    tou-  jours  ain-    fi;  Jevou-drois 


bin    fça-voir  auf-  fi  ,  Ce  que    la     fem-roe 
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peut     y        fai-  re. 

N°  7. 


VOus    ê-tes     un  homme  pour-  tant ,  Du-  moins 


je     le   pen-fe,De  moi  que  crai-gnezvous  donc 
TE  j~*""~t— ^"^^"t"^  Z. — H — î — H* i~"~fr* *~5 

tant ,  Je  trem-ble  d'a-van-ce  ,  Mais  il  pa-roît  fi  jo- 


3C 


g*-*  1 1  t-li-fc 


li ,  Hé-las      que  je  fuis  é-  mu-     e ,  Di-tes 


â>zzîr±Eî=±rt=b: 


fcEj. 


=£ 


moi 


l'ê-tes-voûs    oui ,     Je     fuis ,     je     fuis  per- 


du- e. 
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N°  8. 


ë-'-î— i-  ' 


Ë^lÊi 


fylA  foi    vous     rifqucz  gros  jeu,     É-poufer 


fil-le        fi     charman-    te  ;  Crois-tu    donc  rif- 
quer  fi      peu; La  petite      efr  toute  in-nocen- 


i3ËÎ=l=lÊgËîÊpî:^ 


<fr 


te  ,  Ah  !  tant  mieux  comme   je  voudrai, Sans  peine 


s 


je   la  forme-     rai  :  Pour  inflruire  un  pareil    ten- 

tt- 


fcf — &= f  — fc*==s± 


dron  :  Il  faut    bien  un    au-   tre     lu-     ron. 


JLUcas  à       la   fin    je  me    laire,Vousn'vouslaf- 


6o     GEORGET  ET  GEORÇEJTE  , 

fez    pas  de  par-  1er,  Lu-cas  fi-       ni-ras-tu  de 


giace  Voulez^vous  toujours    ba-bil—  1er  ,  Comptez 


vous  parler    feul     à  Geor-  gerte  ^N'ons-je 


pas  auf-  fi  notre  a-   mour ,  Chacun  à  Ton    tour  li 
4 


roû 


li-       rette ,         Chacun   à   fon     tour. 
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— *4-C 


VAUDEVILLE. 

CHŒUR. 

llHilpïilSSS 

Allons  ,  gai  ,  di-vertifîbns-nous,  divertiflbns 


MIZMZ 

nous  ,    Quand  on  fe   ma-  rie  >  Tout   rit  dans  la 

dfc-fj     l-xr«*±* z-x-t  #A4;  «J 


ilili^ipiiliil 

vi-e;      Allons  ,  gai ,  diverti/Tons-  nous ,  di-ver- 


$ 


tiflbns-nous  ,  C'eft  le    fc>eau  jour    des  É-  poux  , 


Oeil  le     beau  jour  des    É-    poux. 
Premier  Couplet.    GEORGET. 


JiJfqu'à   cet  inftant    l'igno-    rance  >  Maicrifa 


«2     CEORGET  ET  GEORGETTE, 


rfcfcàiï 


toujours  mon  ef-  prie  >  Il  eit  bien  des  chofes  je 


__  V     |  ._     f  ■■■■-_■■- I"   a  n      -1 


penfe  ,  Dont  je  ne      fuis  pas  fort      infîruit; 


^ÏEÎÎsIfeÎEÊïi 


Que  pourons  nous  faire  en  mé-  nage ,  Georgette  , 
Je  n'en  fçais  trop  rien;  Mais    en  te    regar-dant 


î 


i 
ïï 


je      gage,  Que  je  le      de-vi- ne-rai    bien. 

CHŒUR.  Allons, gai,  &c. 
GEORGETTE. 
Deuxième  Couplet  Mineur. 


■75-*~ 


A  Quatorze  ans  une    fil-     lette  ,  Voudroittout 

ffi 


§^ÏE:ÎEî|r$"l=:fe|:ÎE 


ri:*- 


entendre  5c  tout  voir,  D:ns  un  coin  toujours  elle 
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guette  ,Cu-ri- eu-     fe  de  tout  fça-  voir  ;  Le  dou- 


«± 


HZi 


~sf 


te  qui  commence  à      naître    Dé-ja        l'inftruic 


i^iiipi 


lé-ge-re  ment ,  Un  jeune  homme  vient  à   pa- 


roître  ,  Tout  efî  de-      viné  dans    l'inf-tant. 
Le  Chœur  ,  Allons  ,  gai ,  Ôcc. 

M  O  R  O  S  I N  E. 

Contre  les  amours  en  colère 

En  vain  on  veut  brifer  leurs  traits. 

Philofophes ,  d'humeur  févere  , 

Y  renoncez-vous  pour  jamais  ? 

Voit-on  une  fille  jolie  , 

La  tête  tourne  au  même  inflant  ; 

Le  Sage  fait  une  folie  , 

Et  c'eit  l'ouvrage  d'un  enfant. 

LE     CHŒUR. 
Allons ,  gaî ,  &c. 

U  RSINUS. 
Une  Prude  à  mine  difcrette, 
De  fon  prochain  médit  tout  haut  ; 
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Mais  tout  bas  la  Dame  en  cachette 
Chérit  quelque  léger  défaut. 
Quand  l'Amour  badine  avec  elle  , 
C'eft  en  grand  fecret  pour  lbn  bien  , 
Et  plus  d'une  fois  avec  elle , 
Il  a  joué  qu'on  n'en  fçait  rien. 

LE    CHŒUR. 
Allons  ,  gai ,  &g. 

LUCAS. 

En  ce  fiecle-ci  l'innocence 
Trouve  à  s'infbuire  heureufement* 
Fillette,  fans  expérience  , 
Eli:  chofe  bien  rare  à  préfent. 
Si  l'on  n'admettoit  en  ménage 
Qu'une  Georgette  &  qu'un  Georget  y 
Le  Notaire  auroit  peu  d'ouvrage  , 
Et  pourroit  bien  fermer  tout  net. 

LE     CHŒUR. 
Allons ,  gai,  &c. 

LE      SEIGNEUR,  «i  Parterre, 
Lorfque  nous  chantons  la  puifTance 
Du  Dieu  charmant  qui  fait  aimer. 
Quelquefois  par  votre  préfence  , 
Meilleurs ,  daignez  nous  animer. 
Que  votre  bonté  foit  complette  , 
Et  nous  prierons  pour  vous  l'Amour 
Qu'il  engage  quelque  Georgette 
A  vous  payer  d'un  doux  retour. 

LE    CHŒUR. 
Allons,  gai ,  &c. 

F  I  N." 


LE  COMPLIMENT 

SANS  COMPLIMENT; 
NOUVEAU  PROLOGUE; 

Pour  l'ouverture  de  POpera-Comique 
de  la  Foire  Saint  Laurent; 

Par  M.  Taconet; 

Riprifenté  pour  la  première  fois  h  Samedi  2j  Juin 
Tyôi. 

Le  prix  efr.  de  12.  fols  avec  la  Mufique. 
r  i  t 


A    PARIS, 

Chez  Duchtsne  ,  Libraire,  rue  Saint  Jacques , 

au-deflbus  d?  la  Fontaine  Saint  Benoît , 

au  Temole  du  Goût. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 
M.    DCC.    LXI. 


ACTEURS- 

JV1lle.RO  SALI  NE. 

Mlle.  DÊSCHAMPS. 

Mlle.  ARNOUT. 

Mlle.  LUS  Y. 

M.  LA     RUETTE. 

M.  AUDI  NO  T. 

N  I C  A I S  E  ,  M.  Bourette. 

M.  CL  AIR  VAL,  Maître  de  Ballet. 

LE  MACHINISTE,  M.  Parent. 

LE    PERRUQUIER,        M.  S.  Aubert. 

DANSEURS    ET   DANSEUSES. 


La  Scène  efifur  le  Théâtre  de  l'Opera-Comique. 


LE   COMPLIMENT 

SANS   COMPLIMENT; 
NOUVEAU   PROLOGUE. 


SCENE   PREMIERE. 

(  LOrchejlre  joue  une  fymphonie  ;  &  après  3  on  en~ 
tend  tous  tes  Acteurs  qui  font  derrière  le  rideau 
les  uns  pour  achever  leurs  Toilettes  _,  les  autres  à 
repaffer  leurs  Rôles.  ) 

M.   LA   RUETTE,  après  la  ymphonie. 

COmment  !  on  a  déjà  joué  l'Ouver- 
ture. 

Mile.  DESCH  A  M  PS. 

On   la  recommencera  ;  car  je  ne  fuis 
pas  prête. 

A  ij 
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(  Plufieurs  à  la  fois.  ) 

Ni  moi  non  plus. 

Mlle.  ROSALINE_,  effayant  fa  V01X- 

La ,  la  ,  la  ,  la ,  la  ,  la  ;  à  ,  à ,  à  ,  à.  [Elle  cadence.) 

Air  :  Il  faut  aimer. 

Hommage  ,  hommage ,  &  mille  fois  hommage , 
Au  Spectateur  qui  préfide  à  nos  jeux.  ..  . 

Mlle.  DESCHAMPS. 

Envoyez-moi  donc  mon  Habilleufe. 

Mlle.   LU  S  Y. 

Et  à  moi  ,  mon  Tailleur. 

(  Mlle.  Rofalwe  continue  l'air.  ) 

C'eft  aux  talens  qu'il  donne  Ton  fufFrage. 
Que  les  talens  le  fixent  dans  ces  lieux.  .  • . 
Hommage  ,  hommage  ,  &  mille  fois  hommage. 

M.  CL  AIR  VAL. 

Eh  !  que  diable  ,  Mademoifelle  ,  avec 
votre  chant ,  vous  m'empêchez  de  faire 
répeter  mon  Ballet....  Allons,  partes, 
Mefdemoifellw'S  :  une  ,  deux  ,  trois  ,  Ah  ! 
Le  Pas  retrouffé  ,  chaflez  là ,  là ,  là,  là,  là , 
là.  Enfemble  ,  allez  donc  ,  Mademoifelle 
Ghignolet,  allez  donc  :  on  voit  bien  que 
vous  penfez  à  autre  chofe  qu'à  la  danfe. 
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LA    DANSEUSE,  pleurant. 

Mais ,  pardonnez  -  moi ,  Monfieur  ;  j'y 
penfe. 

M.    BOURETTE, 

Allons  ,  levez  le  rideau. 

Mlle.    DESCHAMPS. 
Attendez,  je  ne  fuis  pas  lacée. 

Mlle.  ROSAL1NE. 
Ne  levez  pas  ;  je  viens  de  cafTer  ma 
girandole. 

M.    LA     RUETTE. 

Haut  le  rideau. 

LE  MAIS  T  RE    DE  BALLET: 
Mon  pas  n'eft  point  fait. 

Mlle.     LU  S  Y. 
Je  n'ai  du  Rouge  que  d'un  côté. 

Mlle.    ARNOUT. 
Un  inftant  ;  mon  chignon  tombe. 

M.    LA    RUETTE. 
Quoi  !  Mademoifelle  Arnout  n'eft  pas 
encore  prête  ?  Elle  qui  eft  du  commence- 
ment. 

Mlle.   ARNOUT. 

Allez  ,  allez ,  Monfieur  ;  je  ferai  plutôt 
prête  que  vous. 

Aiij 
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M.   BOURETTE. 
Levez  donc  le  rideau. 

Mlle.    DESCHAMPS. 
Un  moment  ;  j'attends  le  Frifeur, 

Mlle.  LU  S  Y. 
Et  moi ,  j'attends  un  corps. 
M.     AUDINOT. 
Et  ma  perruque,  ma  perruque. 

M.  BOURETTE. 
Damour,  Damour  :  haut  le  rideau» 

(  On  fffle  _,  &  h  Rideau  fe  levé  à  la  hauteur 
d'une  toife  environ  ;  tous  les  Acteurs  font  en 
déroute  _,  &  femblent  ramaffer  leurs  effets  y 
tandis  que  la  danfe  fe  fauve  de  côté  & 
d'autre.  ) 

(Tous    les  Acteurs.) 

Eh  !  bien  ,  eh  !  bien  :  que  faites  -vous 
donc  là  ?  Attendez  donc,  attendez. 

Mlle.    ROSALIN  E. 
Qui  eft-ce  donc  qui  donne  ces  ordres 

là? 

M.  ARNOUT. 

Ou  eft  donc  le  Machinifte  f 


SANS     COMPLIMENT. 
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SCENE     IL 

Les  Acteurs  precédens  ,LE   MACHI- 
NISTE, 

LE   MACHINISTE. 

ME  voilà  y  Mefdames  \  qu'eft-ce  qu'il 
ya? 

Mlle.  DESCHAMPS. 
Comment  !  fans  favoir  fi  tout  le  monde 
eft  prêt,  vous  levez  la  toile  / 
Mlle.    LUS  Y. 
Mais  cela  eft  affreux  ! 

Mlle.    RO  S  ALINE. 
Je  voudrois  bien  favoir  de  quoi  vous 
vous  mêlez  ? 

M.  AUDINOT. 
Eh  !  moi  donc  ;  c'eft  moi  qui  ai  fujet  de 
me  plaindre.  Me  faire  paroître  fans  per- 
ruque ,  un  homme  comme  moi,  fans  per- 
ruque ,  oh  ! . . . 

Air  :  Seconde-^  ma rageS 


Mrs.    LA    RUETTE 
AUDIN0T,CLAIR- 
VAL,  PARENT. 

LaiiTez  donc  la  toile. 

Hauffez  donc. 
Laiflez  donc  la  toile. 
Mais  hauflez-là   donc , 
&c8 


Mlles.  RO  S  ALINE, 
ARNOUT  ,  DES- 
CHAMPS ,    LUSY. 

Baiflez  donc  la  toile. 

BaifTez  donc. 
Baiffez  donc  la  toile. 
Maisbaiilez-là  donc,&c. 
Aiv 
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LE    MACHINISTE. 
Hauflez  donc  ,  baiffez  donc  :  eft-ce  que 
vous  croyez  que  mes  contre -poids  font 
auffi  légers  que  vos  têtes. 

Mlle.  DESCHAMPS. 

Mais  ,  qui  eft-ce  qui  vous  a  ordonné  de 
lever  le  rideau  ? 


SCENE     III. 

Les  Acteurs  précédons ,  N I C  A I S  E. 
NICAISE. 

C'Est  moi ,  c'eft  moi:  eh  !  bien  ,  qu'eft- 
ce  qu'il  en  eft  ? 

Mlle.    ROSALINE. 
Eh  !  de  quel  droit ,  Monfieur  Nicaife  ? 

NICAISE. 
De  quel  droit?  De  mon  droit,  à  moi,  oh! 
j'ai  de  l'efprit  à  préfent ,  croyez-vous  que 
je  vais  attendre  que  vous  ayez  placé  tous 
vos  brinborions  pour  fonger  à  mon  Thè- 
me. Ah  !  que  non  :  je  veux  parler  au  Pu- 
blic. 

M.  AUDINOT. 

Et  moi  -,  je  voudrois  bien  ma  perruque. 
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SCENE    IV. 

'Les A&urs précédais ,H£.  PERUQUIER; 
LE     PERRUQUIER. 

JLi  A  voilà ,  la  voilà. 

M.   AUDINOT. 

Ah  !  bon  :  bon  ,  je  fuis  fort  à  préfent  ; 
mettez ,  mettez. 

LE  PERRUQUIER,  ajufiant  la  perruque . 

Attendez  >  que  cela  colle  bien. 

Mlle.    LUS  Y. 

Et  que  prétendez-vous  dire  au  Public* 
M.  Nicaifef 

NICAISE. 

Je  prétends . . .  fuffit ,  fuffit. 

Mlle.   DÈSCHAMPS. 

Quoi  !  vous  allez  parler  comme  cela  de 
^votre  chef  \ 

NICAISE. 

Oui,  de  mon  chef  x  de  mon  propre 
chef. 


IG 


LES 
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Air  :  Rien  ,  Père  Cyprien. 
FEMMES.       LES    HOMMES. 


Qu'il 

A  l'efprit  fubtil. 

Oui ,  fon  babil 
Doit  lui  faire  honneur, 

C'eft  un  Do&eur  ! 

Ah  !  quel  Orateur  ! 

Il  va  parler  , 

Il  va  briller. 

Paix ,  taifons-nous. 

Allons-,  écoutons  tous. 

Bien. 

Le  bel  entretien  ! 

On  n'en  perd  rien. 
Suivons-en  le  cours. 

Le  beau  difcours. 

Il  plaira  toujours. 

Il  n'en:  pas  lot , 

Le  moindre  mot 

Eli  plein  d'efprit. 

Qu'eft-ce  qu'il  dit  ? 

Mlle.     DESCHAMPS. 
Mon  ami  Audinot  ;  il  veut  parlerai! 
Public  ;  empêche  -  le  de    faire   quelque 
étourderie. 

M.     AUDINOT. 

Allez  finir  votre  toilette.  Je  vais  lui 
parler.  (Jlsfortent.) 


Ah  !  quel  fupplice  ! 

Mais  quel  caprice. 

Jamais  ne  verra-  t  -  on 
chez  nous 

Régner  la  paix  ? 

Paix  ,  babillarde. 

On  vous  regarde. 

Que  diableîcefTezdonc  ? 
celiez  donc  vos 
caquets. 
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SCENE     V. 
M.    AUDINOT,  NICAISE. 

NIC  AISE. 

JJjH  bien  ,  quoi  que  tu  fais-là  >  toi? 
M.    AUDINOT. 
Je  t'attends. 

N  I C  A  I  S  E.. 

Oh  !  j'ai  affaire. 

M.    AUDINOT. 
Veux-tu  te  faire  prier. 

NICAISE. 
Non  y  je  veux  que  tu  t'en  ailles.  Haut  le 
rideau. 

{Ilfifie  avec  fa  clef  >  le  rideau  fe  levé  tout  a  fait  y 
&  la  perruque  de  M.  Audinot  qui  s'y  trouve 
accrochée  _,  s'enlève  en  même-tems.  ) 
(  M.  Audinot  regardant  monter  fa  perruque.) 

Ah  !  ma  perruque,  ô  Ciel  !  ma  perruque; 
ma  chère  perruque. . .  ! 

(  Il  fort  comme  pour  chercher  les  moyens  de 
ravoir  fa  perruque.  ) 

m 
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SCENE      VI. 
NICAISE,/^/. 

ARrange-toi  avec  ta  perruque  ;  moî 
je  m'en  vais  fonger  à  mon  Compli- 
ment. 

Messieurs....,  et  Mesdames, 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  le  meilleur. 

C'efl  pour  avoir  votre  préfence,  ... 
Que  nous  venons  en  diligence  ,  . . . 
Vous  offrir  le  peu  de  feience  ,  . . . 
Qu'on  voit  dans  notre  dépendance. . .  '. 
Trop  heureux  qu'après  votre  abfence... 
(  Qui  nous  caufa  tant  de  fouffrance  ,)  . .  • 
Vous  faffiez  pencher  la  balance. . .  • 
Du  côté  de  la  tolérance. . .  ! 

aeasëBBB  ,   ■ 

SCENE      VII. 
M.  LA  RUETTE,  NICAISE. 

M.   LA   RUETTE. 

EH!  bien,  à  quoi  t'amufes-tu  donc  là, 
toi  ? 

NICAISE. 
Paix, paix,  chut  ;  c'eft  le  Compliment 
que  je  fais. 


SANS     COMPLIMENT.  j, 

(Il  continue.) 

Oui ,  Mefîîeurs ,  dans  cette  occurence, ... 
Nous  ofons  prendre  la  licence. . . . 
De  vous  demander  quelque  avance  .  • . 
A  compte  fur  votre  indulgence.  .. 
Afin  que  dans  la  circonfrance  , . .  . 
Vous  nous  traitiez  avec  clémence , . . . 
Et  que  notre  chant ...  notre  danfe... 
Nos  nouveautés  ...  notre... 


SCENE     VIII. 

Les   Acteurs  précédens  ,   Mlles.    DES* 
CHAMPS,  ARNOUT. 


D 


Mlle.     DESCHAMPS. 

E  quoi  vous  avifez-vous  donc  de  pa- 
roître  comme  cela...  ? 

{Nicaife  parle  toujours.) 
Mlle.     ARNOUT. 
Tais-toi  donc  ,  Nicaife  ;  filence. 

NIC  AISE. 
Oui ,  filence. 

(Au  Public.) 
Nos  ncuveautez ,  notre  filence. .. 

Non ,  ce  n'eft  pas  filence  qu'il  faut  dire, 
nos  nouveautez ,  notre..., 


j^  LE    COMPLIMENT 

Mlle     DESCHAMPS. 
Je  crois  qu'il  eft  devenu  fou. 

M.    LA    RUETTE. 
Il  veut  faire  le  Compliment. 

NIC  AI  SE. 
Notre  ....  notre. .  . . 

Mlle.     ARN'OUT. 
Lui ,  le   Compliment  !  ah  !  quelle  élo* 
quence. 

Nos  nouveautez,  notre  éloquence. . . 

Car  fi  vous  n'aviez ...  car  fi  vous. ..car  fi... 


SCENE     IX. 

Les  Acteurs  précédens  ,  M.  AUDINOT. 
M.     AUDINOT. 

xVAA  perruque  ,  je  perds  patience  , 
NICAISE. 
Ah  !  oui ,  patience. 

(Au  Public.) 
Car  fi  vous  n'aviez  patience. . .  ." 
Nous  ferions  dans  une  influence.  .  .  • 
Contraire  ....  contraire.  .  .  . 

Mlle.    ARNOUT. 
Finiras-tu ,  babillard. . .  ? 


SANS    COMPLIMENT.  j5 

Mlle.     DESCHAMPS. 
Comment  !  tu  ne  te  tairas  pas. . . 

(  Nicaife  parle  toujours  _,  tandis  qu'ils  le 
pourfuivent  en  lui  mettant  la  main  fur 
la  bouche.  ) 

M.  LA   RUETTE. 
Viens  donc,  nous  allons  commencer. 

SCENE     DERNIERE. 

Zes acteurs precedens9Mlle.  ROSALINE. 
Mlle.    ROSALINE. 

OUe  faites  -  vous  donc  là  à  ce  pauvre 
Nicaife/ 

Mlle.  LU  S  Y. 

Eft-ce  qu'il  fe  trouve  mal  f  Voyez  donc. 

Mlle.    DESCHAMPS. 
Aidez-nous  plutôt  à  le  faire  taire. 

Mlle.  RO  SALINE. 
Pourquoi  donc  cela  ? 

Mlle.  DES  CHAMPS. 

I  y  a  une  heure  qu'il  veut  faire  un  Ce  m- 
pliment  fans  fçavoir  un  mot  de  ce  qu'il  dit. 


t6  LE     COMPLIMENT 

N  ICA  ISE. 
Qui  ça  ?  Ah  bien  !  oui  ;  c'eft  bien  à  moi 
qu'on  doit  dire  ce  qu'il  faut  quejedife, 
quand  je  dis  quelque  chofe. 

Mlle.     RO  SALINE. 
Eh  !  laiffez  parler  ce  pauvre  garçon. 

Air  ;  De  la  Romance  de  Gavignè. 


(j-J'aucun  de    nous    aujourd'hui ,      Ne   lui 


PâSBÉiÉI 
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foit  con-    traire  ;  Que  l'on  fuive      comme  lui 
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le  de-   fir    de       plaire.      Ah!  qu'il  eft  doux 
en  cf-  fec  d'y  penfer    fans     cef-  fe  , 

Quand  le   public      eft      l'objet ,         Pour   qui 


l'on   s'emr    prel-  fe. 


Mlle. 


t* 


SA-NS    COMPLIMENT* 
Mlle.     DESCHAMPS. 

Même  air. 

Pour  fuivre  an  projet  fi  doux , 

Le  cœur  nous  appelle  ; 
Mefîîeurs ,  nous  avons  pour  vous 

Toujours  même  zèle. 
Vous  feuls  pouvez  animer 

Nos  ardeurs  égales. 
Le  defîr  de  vous  charmer 

Nous  rendra  rivales. 

NIC  AISE. 

Oh  !  ça  5  mais  moi  ;  laiflez-moi    donc 
tdire  quelque  chofe  à  mon  tour. 
M.    LA    RUETTE. 

Tiens  ,  mon  cher  Nicaife  ;  il  me  vient 
une  idée  qui  pourra  féconder  la  tienne. 
Tu  viens  d'éprouver  toi-même  combien 
il  eft  difficile  d'exprimer  les  obligations 
que  nous  avons  au  Public.  Sans  nous  amu- 
fer  à  de  longs  difcours  ,  faifons  un  Com-j 
pliment  fans  compliment. 
NICAISE. 

Un  Compliment  fans....  Attends  que  je 
penfe.  Ah  !  eh  !  bien  oui ,  t'as  raifon  ,  toi  ; 
ça  fera  bon  comme  ça. 


ï8 


LE    COMPLIMENT 


VAUDEVILLE. 

M.     LA     RUETTE. 
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Veulent  dé-      buter     aujour-  d'hui ,  Rare- 
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ment  on  leur  rend  juf-    ti-  ce  »  S'ils  n'ont  pas 
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un  certain    ap-pui.  Le  meilleur  pour  la    réuf- 
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fi-te,  G'eft  d'obtenir  votre  agré-ment.  Voilà  Meil 


ÏEE: 


ficurs  le  vrai  mé-    ri-  te ,  Par-tout  on     eil  re- 

Refrain. 
_  :£._  _  _ 
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çû  gaiment ,  Sans  compliment ,  fans  compliment. 


SANS    COMPLIMENT:  19 

Mlle.     ARNOUT. 
Auprès  d'une  feinte  fageflè  , 
L'amant  modefle  perd  fes  pas , 
Et  l'on  reçoit  avec  rudeflTe 
Un  objet  qui  ne  brille  pas  ; 
Mais  qu'un  financier  fe  préfente , 
Son  or  lui  donne  un  air  charmant  ; 
Et  d'une  manière  engageante  , 
On  reçoit  bientôt  le  Traitant 
Sans  compliment. 

LE    PERRUQUIERS^ 
Depuis  deux  jours ,  j'ai  la  pratique 
D'une  femme  &  de  fon  mari  •, 
Quand  l'époux  efl  à  ma  boutique  , 
Auffi-tôt  je  m'en  vais  chez  lui. 
La  bourgeoife  n'eft  pas  coquette  , 
Et  fe  frife  modeflement  ; 
Mais  le  bourgeois  porte  une  aigrette  , 
Qu'on  pourroit  nommer  autrement 
Sans  compliment. 

UNE    DANSEUSE. 

Bien  fouvent  le  defir  de  plaire 
Éprouve  des  revers  fâcheux  : 
Un  rien  peut  nous  être  contraire 
Et  nuire  au  fuccès  de  nos  vœux  ; 

Bij 
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LE    COMPLIMENT 
Mais  quel  plaifir  quand  une  Pièce 
Rend  le  Spectacle  intérefTant. 
Pour  moi ,  j'aime  beaucoup  la  prefîè  , 
Meffieurs ,  venez  affiduement, 

Sans  compliment. 

LE     MACHINISTE. 

Autrefois  l'Art  du  Machinifle 
Au  Théâtre  feul  étoit  bon, 
Et  c  etoit  là  qu'à  Pimprovifte 
Tout  changeoit  de  forme  6c  de  nom  ;, 
Mais  aujourd'hui  dans  le  ménage 
On  peut  voir  plus  d'un  changement  ; 
Les  époux  faifant  mon  ouvrage , 
S'aiment  en  fe  mécanifant , 
Sans  compliment. 

UNE     ACTRICE. 

Pour  goûter  un  plaifir  extrême  , 
Meilleurs ,  vous  offrez  un  moyen. 
Quand  on  revoit  l'Objet  qu'on  aime 
Au  bonheur  il  ne  manque  rien  \ 
Le  Public  en  ces  lieux  préfide, 
Et  feul  en  fait  tout  l'ornement  ; 
Vers  lui  c'efl  le  cœur  qui  nous  guide , 
Et  nous  fuivons  le  fentiment , 
Sans  complimente 


SANS    COMPLIMENT.  2ï 

UN     POETE  y  M.  de  lifie. 
Occupé  de  mainte  folie , 
Ah  !  que  je  plains  un  pauvre  Auteur  9 
Si ,  malgré  fa  Métromanie, 
Il  n'a  point  d'autre  protedeur. 
Voulez-vous  paflTer  pour  habile, 
Soyez  moins  profond  que  brillant , 
J,a  feule  apparence  eft  utile  , 
On  parle  au  mérite  indigent , 
Sans  compliment. 

M.    DE    CLA1RVAL. 

Plus  d'un  Gafcon  vous  complimente 
Jufqu'au  point  de  vous  ennuyer  , 
Et  pour  mieux  remplir  fon  attente 
Chez  vous  il  va  tout  eflayer  ; 
Toujours  fur  vos  pas  il  fe  montre  : 
Mais  lui  prêtez-vous  quelque  argent , 
Vous  voyez  qu'à  votre  rencontre 
Il  s'efquive  légèrement , 
Sans  compliment. 
Mlle.    LUS  Y. 
Dans  la  carrière  du  Théâtre 
L'art  de  plaire  eft  un  don  bien  doux  ; 
D'un  tel  fort  je  fuis  idolâtre  , 
Mais  on  n'en  peut  jouir  fans  vous. 


iz  LE    COMPLIMENT 

Pour  acquérir  cet  avantage  , 
S'il  faut  joindre  la  danfe  au  chant , 
Je  vais  dans  l'efpoir  du  fuffrage 
Paffer  l'entrechat  leflement , 
Sans  compliment. 

M.     AUDINOT. 

Qu'on  efl  gêné  ,  lorfque  le  zèle 
Trouve  quelque  obflacle  en  chemin  i 
Mais  mon  barbier  qu'envain  j'appelle 
Ne  nuira  pas  à  mon  deffein  ; 
J'aime  mieux  négliger  la  tête 
Que  d'avoir  le  cœur  négligent , 
Ma  perruque  n'étant  pas  prête  , 
Je  viens  rendre  hommage  uniment, 
Sans  compliment. 

Mlle.     R  OS  ALINE.. 
Un  galant  fort  peu  m'inquiette, 
Dont  l'indolence  efl  le  feul  but , 
Et  qui  vous  offre  une  fleurette 
Sans  mettre  à  profit  ce  tribut. 
Pour  moi  qui  fuis  expéditive  , 
Je  veux  quelqu'un  d'entreprenant , 
Si  non ,  de  l'humeur  la  plus  vive , 
Je  plante  là  le  foupirant , 
Sans  compliment. 


S^âNS    COMPLIMENT,  i$ 

M.     BOURETTE. 
Autrefois  la  cérémonie 
De  nos  Bourgeois  étoit  l'emploi , 
Un  voifin  difoic  :  je  vous  prie , 
Venez  donc  voir  ma  femme  &  moi. 
Aujourd'hui  c'eft  toute  autre  chofe, 
Et  le  voifin  voit  en  rentrant 
Que  fa  porte  n'efl  jamais  clofe  , 
Et  qu'on  entre  chez  lui  fouvent 

Sans  compliment. 

Mlle.     DESCHAMPS,  au  Public. 
Meilleurs ,  laiffez-nous  l'efpérance 
De  pouvoir  flatter  votre  goût  ; 
Nous  avons  vu  votre  indulgence 
A  des  riens  accorder  beaucoup. 
Que  celui-ci  trouve  fa  place  : 
Il  efl  fait  fans  rarinement» 
Trop  heureux  qu'il  vous  fatisfaflè  ! 
Nous  vous  faifons  un  compliment 
Sans  compliment. 

FIN. 

APPROBATION. 

Lu  8c  approuvé  pour  Timpreffion  ,  ce  18  Juin  1761; 

Crlbillo  n. 

Le  Privilège  £>  l'EnregiJlrement  fe  trouvent  au  Nouveau 
Recueil  du  T&âtrç  de.  la  Foire* 


Suite  des  Comédies  Françolje  &  Italienne  j  ¥aro~ 

dies  &  Opéi  a-Comiques  quife  vendent  détachés. 

De  M.  Favart  ,  aveclaMufique  du  Théâtre  Italien. 

Ippolite  &  Aricie. 
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.  Les  Amans  inquiets. 
j.es  Indes  danfantes. 
Mufique  des  Indes  danfantes. 
les  Amours  champêtres. 
ïanfale ,  Parodie. 
La  Coouette  trompée  ,  Comédie. 
Tircis  à  Dorifihée. 
Baïocco  ,  t'arodie. 
Raton  &  Rofette. 
Mufique  de  Raton  8c  Rofette. 
Xéphyve  &  Fleurette. 
L?  Bohémienne  ,  comédie. 
La  Mufique  de  la  Bohem.  i  Parties, 
Ninetre  à  la  Cour  ,  Comédie. 
La  Mufique  de  Ninette  ,  4  parties. 
Les  Chinois  ,  comédie. 
La  Mufique  des  Chinois. 
la  Noce  interrompue. 
La  foirée  des  Boulevards. 
La  Mufique  de  la  foitée. 
Supplément  à  la  Soiiée. 
Lénine  ,  Parodie  de  Proferpinë. 
Les  Amours  de  Baftien  &  Baih'ennc. 
La  Fête  d'Amour,  comédie. 
Les  Enforcelés,ou  Jeannot  &  Jeann. 
La  Fille  mal  gardée  ,  Parodie. 

Mufique  de  la  Fille  mal  gardée. 

La  fortune  au  Village. 

Les  Sultanes  ,  comédie. 

Ariettes  des  Sultanes. 

Opéra.  -  Comiques  &  Parodies 
du  même. 

Moulinet  ptemiet. 

La  Servante  juftifiée  ,  Opéra  com. 

La  Chercheuie  d'Efprit. 

Le  prix  de  Cytheie. 

Bom  Guichotte  ,  Opéra. 

Le  Coq  du  Village. 

I  es  riattehers  de  S.  Cloud,  Op  com. 

La  Coquette  fans  le  fçavoir ,  Op.  c. 

Acajou  ,  Opéra  Comique. 
.Amours  Grivois  ,  Opéra  comique. 

L'Amour  au  Village  ,  Opcra  com. 

Théfée  ,  Parodie. 

Le  Bal  de  Strasbourg. 

Cythere  afliége  ,  Opéra  comique. 

Les  jeunes  Mariés ,  Opéra  comique. 

L'Amour  impromptu  ,  Taiodie. 

I  es  Nymphes  de  Diane  ,  Op.  com. 

Le  Mariage  par  efealade  ,  Op.  com. 

La  Répétition  inteirompue,  Op.  c. 

Le  Retour  de  l'Opéra  comique. 

Départ  de  l'Operacomique. 

Mufique  des  Nymphes  de  Diane. 

Mufique  d'Acajou. 

Mufique  de  Cythere  nlïiegé. 

La  Reffource  des  Théâtres. 

Le  B.ti  Bourgeois ,  Opéra  comique. 


De  Sa.    V  A  D  V,  aVgc  les  airs  notés, 

ta  Fileufe  ,  Parodie. 

Le  Poiriet ,  Opéra  comique." 

Le  Bouquet  du  Roi. 

Le  Suffifant. 

Les  Troqueurs  &  le  Rien  ,  Parodie. 

Airs  choiiis  des  Troqueurs. 

Le  Trompeur  trompe. 

Il  ttoit  tems,  Parodie. 

La  nouvelle  Baftiennc 

Les  Tioyennes  de  Champagne. 

J:rôme  &  Fanchonnette  ,  Parodie^ 

Le  Confident  heureux. 

I  ullette  ou  l'Enfant  gâté. 

Nicaife  ,  Opéra  comique.? 

Les  Racoleurs  ,  Opéra  comique.} 

L'Impromptu  du  coeur. 

Le  mauvais  plaifant ,  Opéra  com. 

La  Canadienne  ,  comédie. 

La  Pipe  caffée,  Poème. 

Les  Bouquets  Poiflards. 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère. 

Le  Tome  quatrième  ,  contenant  les 
Amans  conftans  jufqu'au  trépas, 
des  Fables  ôc  Contes. 

Le  Recueil  de  Chantons  avec  la  Mu- 
lîijue. 

La  Veuv:  indécife,  Parodie. 

La  Folle  raifonnable  ,  Opéra  cona. 

Le  Serment  inutile  .comédie. 

La  Dupe  de  fa  rufe  ,  comédie. 

Le  faux  Ami  ,  comédie. 

De   M.    A  N  S  É  A  U  M  E. 

Le  Monde  lenverfé. 

Kenhotde  à  la  Ville,avec  les  Ariettes. 

Le  Chinois  poli  en  France. 

Les  Amans  trompés  ,  Opéra  com. 

La  fauiTe  Aventurière. 

Le  Peintre  amoureux  de  fon  Modèle. 

Le  Docteur  Sangrado  .  Opéra  com. 

Le  Médecin  d'Amour. 

Les  Ariettes  du  Médecin  d'Amour. 

CendriUon  ,  Opéra  comique. 

L'Ivrogne  corrigé.  Opéra  comique. 

Aliènes  de  l'Ivrogne  coirigé. 

Le  Maître  d'Ecole  ,  Opéra  comique. 

Le  Procès  des  Ariertes ,  Op.  com. 

Suite  des  Optra-Comiquts  de  différent 
Auteurs. 

Le  Troc,  Parodie  des  Troqueurs  avec 
la  Mufique ,  ?  liv.  1 1  fols. 

Le  Retour  favorable. 

La  Rofe  ou  les  Fêtes  de  l'Hymea. 

Le  Miroir  Magique. 

Le  Roffignol  ,  avec  la  Mufique. 
Le  Defiert  des  Petits  Soupers. 

Le  Calendrier  des  Vieillards. 

La  Coupe  enchantée. 

Les  Filie*  ,  Opeia  conique. 
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ACTEURS- 


M 


LA  R  U  ET  T  E ,  en  Cocher. 


Mr.  CL  AlRV  AL,  en  FieMard. 
Mr.  B  O  U  RE  T  T  E ,  en  Nicaife. 
Mlle.  N  E  S  S  E  L ,  en  Nicette. 
Mlle.  DESCHAMPS,  en  Duègne. 
Mlle.  L  U  S  Y ,  en  Georgette. 
Mlle.    A  R  N  O  U  T ,  en  Georget. 
Mr.  St.  AUBERT,  enPayfan. 


LES   ADIEUX 

D  E 

L'OPERA-COMIQUE, 

COMPLIMENT. 


SCENE     PREMIERE. 

N  I  G  A  I  S  E  ,  fcuL 

H  !  pour  ça  on  a  bien  raifon  de 
dire  que  deux  avis  valent  mieux 
qu'un  :  j'attends  une  perfonne 
d'efprit  pour  m'aider  à  faire  un 
Compliment  au  Public. 

Air  :  Le  tout  par  nature* 

C  eft  une  fil  le  à  talent , 
Et  d'un  mérite  brillant. 
Elle  a  le  cœur  excellent  j 

Ai; 
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Et  nul,  je  vous  jure, 
Ne  fa.t  mieux  un  compliment  ; 
Le  tout  par  nature. 

Ceft  Nicette  ,  mais  je  la  vois. 


SCENE     IL 
NICAISE,  NICETTE. 

NICETTE. 

Air  :  Mon  fût  cœur ,  vous  nm'aime^guere* 

Jj  On  jour  ,  Nicaife  ;  c'eft  moi. 

NICAISE. 
Oui ,  je  vois  que  c'eft  vous  même. 

NICETTE, 

Vous  me  donnez  un  emploi  , 

Dont  l'embarras  eft  extrême, 

Et  l'eiprit  ne  me  vient  pas. 

Hélas  1 

NICAISE. 
Bon  qu'eux  fiftême  , 

NICETTE. 

Non  ,  Pefprit  ne  me  vient  pas. 
Hélas  ! 
Je  n'en  ai  pas. 


DE    L'OPERA-COMIQUE.     5 

NIC  AIS  F. 
Bon  !  bon  !  vous  dites  ça,  pour  qu'on 
vous  fouffli  ;  allez,  allez;  ça  ira  bi~n,  Ni- 
cette  :  il  n'y  a  encore  performe  d'arrivé, 
répétons  enfemble  pour  voir. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Oui ,  Nicaife  ;  mais  qu'eft-ce  qui  com- 
mencera ? 

N  I  C  A  I  S  E. 

Oh  !  c'eft ...  c'eft  vous  ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  moi ,  ou  bien  un  de  nous  deux  ,  fi 
vous  voulez. 

NICETTE- 
Oh  !  "dame  ,  fi  c'eft  moi  >  il  faudra  que 
vous  m'aidiez. 

N  I  C  A I  S  E. 

Sans  doute  je  fçais  bien  que  vous  ne 
pouvez  pas  faire  un  compliment  toute 
feule  :  oh  !  je  n'y  ferai  pas  attrappé,comme 
à  l'ouverture  9  où  l'on  m'a  empêché  de 
dire  ce  que  je  voulois.  Je  parlerai  ou  j'y 
perdrai  mon  latin. .  . .  Difons  d  abord  ce 
que  je  vous  ai  dit  de  dire. . .  .pour  voir  fi 
vous  le  direz.  .. .  afin  que  je  puiffe  dire 
que  vous  le  dites  ;  je  commence  la  profe, 
&  vous  me  répondez  . . .  Meilleurs,  voici 
le  jour  qui  doit  être  marqué  au  coin  de 

Aiij 
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la  reconnoiflance  ;  mais  les  bontés  que 

vous  avez  eues  pour  nous  demanderoient 

un  trop  long  détail.  Et  cetera  ...  à  vous 

Nicette. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Demanderoient  un  trop  long  détail , 
&  cetera . . . 

N  I C  A  I S  E. 
Ah  !  oui  )  ne  vous  fatiguez  pas  la  nié* 
moire ,  &  cetera  >  c'eft  bien  dit.  Je  con- 
tinue ,  moi. 

Oui ,  Mefïïeurs ,  fans  vous ,  notre  trou- 
peau n'auroit  point  de  guide  &  paîtroit 

dans  des  champs  incultes  &  ftériles 

à  vous  Nicette. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Incultes  &  ftériles ,  &  cetera.  ; . . 

N1CA  ISE. 
Mais  ,  Nicette ,  vous  répétez  mes  pa- 
roles ,  il  faudroit  penfer  auffi  à  ce  que  vous 
devez  dire. 

NICETTE. 
Dame  ,  je  dis  ce  que  vous  m'avez  fait 
apprendre.  Tenez  ,  voilà  mon  rôle. 
N I C  A  I  S  E. 
Voyons  donc  ça . . .  (  //  lit.  )  nous  de- 
manderoient un  trop  long  détail  9 . .  .  & 
cetera ...  incultes  &  ftériles  ,  ôc  cetera.... 
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NICETTE. 
Eh  !  bien  ? 

NICAISE. 

Pefte  foit  de  moi  ,  je  ne  vous  ai  mis  fur 
votre  rôle  que  vos  répliques. 
NICETTE. 
Dame ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  fi  vous 
faites  les  chofes  à  moitié. 
NICAISE. 
Mais  ,  Nicette,  vous  qui  avez  de  Pef- 
prit ,  dites- moi  donc  comment  nous  al- 
lons faire  ? 

NICETTE. 
Oh  !  dame  ,  je  n'en  fçais  rien  ;  voyons 
votre  rôle  ,  je  pourrai  prendre  quelque 

chofe  dedans. 

NIC  A  TSE. 

Ah  !  c'eft  bien  avifé.  Tenez ,  le  voilà. 

NICETTE  chôme. 

De  tous  les  Capucins  du  monde. 

Accordez-nous  votre  fuffrage. 

Nous  fommes  précepteurs  d'Amour  : 

Quand  le  péril  eft  agréable. 

L'occafion  fait  le  larron. 

Réveillez-vous ,  belle  endormie. 
NICAISE. 
Quoi  donc  que  vous  me  dites  -  là  r  Ce 

n'eft  pas  cela. 

A  iv 


S  LES    ADIEUX 

NICETTE. 
Tenez  ,  regardez  donc  fi  je  me  trompe, 

NICAISE,  lifant  le  rôle. 

De  tous  les  Capu. 

NICETTE. 
Ai-je  bien  dit  f 

NICAISE. 
Oh  !  jarni  que  je  fuis  mal-adroit  !  je  n'ai 
mis  que  les  noms  des  airs ,  ôc  j'ai  oublié 
les  paroles, 

NICETTE. 

Oh  !  arrangez-vous,  je  dirai  ce  qui  vien- 
dra naturellement. 

NICAISE. 

Eh  !  ne  vous  fâchez  pas  ,  j'entends  nos 
camarades  ,  cachons-nous  dans  ce  coin  , 
ifs  vont  répéter  ce  qu'ils  doivent  dire  au 
Public  ;  je  copierai  à  mefure  qu'ils  parle- 
ront ,  &  puis  après  je  donnerai  une  tour- 
nure d'eiprit  à  cela  qui  fera  que. . .  Suffit, 
rapportez-vous-en  à  mon  génie 

(  Ilsfortenu  ) 
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SCENE     III. 

Mlle.  DESCHAMPS,  M.  LA  RUETTE. 

Mlle.    DES  CHAMPS. 

ALlons  ,  compère  la  Bride ,  il  ne  s'a- 
git pas  de  fe  grifer  aujourd'hui. 
M.    LA     RU  ET  TE. 
*    Oh  !  parbleu ,  je  n'en  ai  pas  envie  non 
plus ,  l'abfence  du  Public  va  m'ôter  toute 
ma  gai  té. 

Mlle.  DESCHAMPS. 
Ne  perdez  pas  courage  ,  vous  avez 
affaire  à  un  bon  Maître  ,  vous  n'êtes  pas 
hors  de  condition  :  ce  n'eft  qu'un  tems 
de  vacances  ,  vous  rentrerez  cet  hiver  en 
exercice. 

M.  LA  RUETTE. 
Oui  )  cela  vous  eft  bien  aifé  à  dire }  eft- 
ce  que  vous  croyez  que  c'eft  moi  qui  mené 
le  Public  :  c'eft  bien  lui  qui  me  conduit, 
quoique  je  fois  fon  très-humble  ferviteur  : 
oui ,  c'eft  le  Public  qui  nous  guide  tout 
tant  que  nous  fommes  ;  c'eft  le  Cocher 
du  bon  goût,  c'eft  le  Cocher  du  bon  fens, 
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c'eft  le  Cocher  des  Grâces,  c'eft  le  Cocher 

du  Génie  >  c'eft .... 

Mlle.     DESCHAMPS. 
Comment!  comment  !  qu'eft-ce  que  tu 
veux  dire ,  eft  -  ce  que  nous  fommes  les 
Grâces  ,  le  Génie  ? . . . . 

M.     LA     RUETTE. 
Non  pas  ,  mais  je  veux  dire  .... 

Mlle.    DESCHAMPS. 
Quoi ,  quoi  ?  Monfieur  Tue ,  Médecin  , 
m'a  dit  à  moi , 

Omnis  comvaratlo  claiidi' ar.. 

M.   LA    RUETTE. 

Qu'eft-ce  qu'il  veut  dire  lui ,  avec  fa 

compofition  de  Chocolat?  je  foutiens  moi , 

que  le  Public  eft  le  meilleur  guide  que  l'on 

puifle  avoir. 

Air  :  Gare  le  pot  au  noir. 

C'eft  le  maître  le  plus  habile. 
Sans  lui ,  que  de  roibles  profers  ! 
On  fe  trouve  ,  comme  à  la  ville  , 
Entouré  de  cabriolets. 
Loin  de  fortir  de  la  bagarre , 
On  augmente  encor  l'embarras  : 
Gare ,  gare  ,  gare ,  gare  , 
La  voiture  elt  à  bas. 
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SCENE    IV. 

Les  Acteurs  précedens  ,  Mlle.  L  U  S  Y  9 
Mlle.   ARNOUT, 

Mlle.    LU  S  Y. 

Air  :  Quoi  toujours  fur  unfoupçon. 


N 


Ous  allons  quitter  ces  lieux  ! 
Mlle.    ARNOUT. 
Triftes  adieux  l 
Mlle.    LU  S  Y. 
Ce  départ  m'interdit. 
Mlle.   ARNOUT. 
Mon  cœur  gémit. 
Mlle.  LU  S  Y. 
Nous  lai  (Tons ,  en  ce  jour , 
L'objet  de  notre  amour  : 
Que  ferons  nous  jufqu'au  retour? 

Mlle.    ARNOUT. 
Avant  que  de  recommencer , 

On  va  paffer 
Le  tems  à  foupirer , 
A  défirer  : 
Combien  de  triftes  jours  dans  les  ennuis! 
Mlle.    LUS  Y. 
Et  de  plus  triftes  nuits  ! 
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SCENE     V. 

Les  Acteurs  précédent ,  M.  Su  AUBERT. 

Suite  de  Pair. 

JL   Oint  du  tout ,  mes  chers  amis  , 
Il  faut  redoubler  notre  zèle. 
Ce  chagrin  n'eft  point  permis , 
Montrons  une  ardeur  nouvelle  : 
Le  Public  vous  a  comblés  ; 
Eh  quoi  morgue  !  morgue  !  vous  vous  troublez  ! 
Pour  moi  mon  pauvre  aneeft  mort  : 
Hélas  !  quel  trifte  fort  ! 
Mais  il  faut  fans  s'allarmer, 
Se  r'animer , 
S'échauffer  le  cerveau , 
Tout  de  nouveau , 
Moi ,  je  veux  reculer  pour  mieux  fauter , 
Songez  à  m'imiter. 
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SCENE     VI. 
M.     CLAIRVAL. 


H 


Suite  de  l'air. 
Ilas  ,  Hélas  !  pour  moi  quel  trifte  départ  ! 
Ah ,  ah  !  pauvre  vieillard  ! 

Je  fens,  je  fens. 
Je  fens ,  dans  ces  funeftes  inftans , 


Le  froid  glacer  mes  fens 


Tous  mes  pas  font  chancelans. 
Hélas  I  hélas  !  pour  moi  quel  trifte  déparc  ! 
Ah  ,  ah  1  pauvre  vieillard  ! 

M.   LA    RU  ET  TE. 

Courage  l'ami, 

Mlle.  I  U  S  Y. 
Soyez  affermi. 

Mlle.    ARNOUT. 
Iffaut  de  l'ardeur  , 

M.  S.  AUBERT. 
Pour  moi  j'ai  du  cœur. 
Mlle.  DESCH  AM[PS. 
Faifons  comme  lui , 
Chaffons  notre  ennui. 

TOUS. 
Le  Public  eft  notre  appui. 
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SCENE  VII  ^dernière. 

Les  Acteurs  précédons  >  NICAISE, 
NICÉTTE. 

NICAISE. 

OUi ,  c'eil  ben  dit ,  le  Public  eft  notre 
appui ,  je  venois  vous  dire  ça  >  moi  ; 
allons,  fongez  à  votre  Compliment  :  Ni- 
cette  ôc  moi  nous  avons  chacun  le  notre. 

M.    DESCHAMPS. 

Ceft  fort  bien  ;  mais  Monfieur  Nicaife  > 
fongez  à  ne  parler  qu'à  votre  tour. 
N  I  C  A  î  S  E. 

Moi ,  je  parlerai  après  Nicette  ,  parce 
que  c'eft  mon  Ecoliere. 

NICETTE. 

Non ,  Nicaife  }  dites  le  premier. 

NICAISE. 

Oui ,  le  voulez  -  vous  ?  Eh  !  bien  9  foit , 
ça  vous  formera  :  oh  !  je  veux  faire  quel- 
que chofe  de  vous ,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine. 
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Mlle.     DESCHAMPS. 
Commencez  Monfieur  Georget  j  vous 
êtes  le  plus  jeune. 

Mlle.   A  R  N  O  U  T  ,  au  Public. 
Air  ;  On  ne  s  avife  jamais  de  tout.  Noté  ,  n°.i. 

Je  foupirois  fans  connoîrre  la  caufe  , 

Mais  l'amour  a  rempli  mon  projet  : 

Sexe  enchanteur,  il  n'eft  point  de  Georget, 

Dont  vos  yeux  à  l'inftant  ne  difpofe. 

Oui ,  mon  cœur  enchanté 

Tranfporté , 
Vous  adore  , 
Vous  implore  ; 
Aujourd'hui  fur  tout , 
Qu'ici  chaque  belle  dife  : 

Georget  s'avife 
Fort  bien  de  tout.  (bis.) 

Mlle.  LU  S  Y. 

Air  :  Sûrement  je  le  verrai.  Noté  ,  n°.  z. 

Je  penfois innocemment, 
Surtout  au  fiécle  où  nous  fommes  , 
Et  j'avois  très  fottement 

Grand'  peur  des  hommes  , 

Je  penfe  autrement, 
Oui  ,  oui  ,  que  mon  zèle  obtienne , 
Que  pour  nous  voir  il  en  vienne , 
Tant,  tant,  mon  cœur  d'en  voir  autant , 

Sera  content. 
Je  penfois  innocemment  ,&c. 
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M.  LA  PvUETTE. 

Air  :  Vaudeville  du  Maréchal.  Noté,  n°.  3. 

Aux  Cochers  il  faut  de  la  main  , 
Meilleurs ,  daignez  far  mon  chemin 
Ne  pas  arrêter  l'équipage  . 
Il  ne  demande  qu'à  rouler , 
Mais  fans  vous  je  ne  puis  briller , 
Et  pour  me  donner  du  courage  : 
Tôt ,  tôt  j  tôt ,  battez  chaud ,  tôt  3  tôt ,  tôt. 
Le  fuffrage 
Donne  toujours' cœur  à  l'ouvrage  , 

Mlle.  DESCHAMPS. 

Air  :  Si  votre  flamme  efl  trahie.  Noté  ,  n°.  4, 

Dès  le  premier  jour  propice  , 
Qui  vous  r'amene  en  ces  lieux  , 
Chacun  de  nous  entre  en  lice , 
'  Afin  de  plaire  à  vos  yeux. 
Pour  avoir  cette  avantage  , 
Tous  les  cœurs  font  rafïemblés  j 
C'eft  par  la  voix  du  fuffrage 
Que  nos  vœux  feront  comblés. 

Nous  allons  quitter  la  Scène, 
Mais  loin  de  nous  défunir , 
Le  ze!e  qui  nous  entraîne  , 
Dans  mon  cœur  va  s'affermit. 
Votre  àbfénce  l'intimide  , 
Mais  il  efl:  toujours  confiant  : 
Et  l'amour  lui  fert  de  guide  , 
Fût-ce  même  en  vous  quittant. 

M. 
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N  ICAISE. 
Ah  !  que  c'eft  bien  dit  !  Mais  c'eft  à  mon 
tour  à  parler.  Vous  n'auriez  qu'à  tout  dire  , 
vous  autres  ,  il  ne  me  refteroit  plus  rien  à 
moi.  Oh  !  que  vous  n'avez  pas  affaire  à  un 
imbécile.  Ecoutez  bien ,  Nicette.  (  Il  fait 
la  révérence,  )  Meilleurs  >  Mefdames ,  & 
tout  le  monde. 

Air  :  Et  j'y  pris  bien  du  plaijir. 
Quand  on  a  votre fufjrage  ., 
Moyennant  votre  agrément y 
On  obtient  la  réujjite 
Sitôt  qu'on  eft  applaudi. 
Avec  un  peu  &  indulgence 
On  eft  fur  de  vos  bontés , 
Et  quand  le  Public  s'amufe  3 
C'eft  qu'il  y  prend  àuplaijir. 
Mlle.     DESCHAMPS. 
Diantre  ;  eft-ce  toi  qui  a  compofé  cela? 

N  I  C  A  I  S  E. 
Oui ,  c'eft  moi ,  je  défie  tout  votre  ef- 
prit  d'inventer  autre   chofe  que  ce  que 
mon  cœur  vient  de  dire.  {A  Nicette.)  A 
vous  y  mon  Élevé. 

NICETTE. 
Air  :  Jufques  dans  la  moindre  chofe. 
Quand  l'aftre  de  la  lumière 
Répand  un  éclat  trop  vif, 

B 
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Une  rofe  printanniere  , 
Refferre  fon  fein  craintif. 
Quand  un  zéphir  dans  la  plaine  , 
Par  fon  fouffle  rafraîchit  , 
La  rofe  ,  à  fa  douce  haleine  , 
A  l'inftant  s'épanouit. 

De  la  critique  trop  vive  , 
Tempérez  les  feux  brulans , 
C'eft  fa  flamme  trop  active, 
Qui  refferre  les  talens , 
Aidez  avec  complaifance  , 
Aidez  les  miens  à  fleurir. 
Mefîîeurs ,  que  votre  indulgence 
Soit  pour  moi  le  doux  zéphir. 

Le  Public  nous  encourage  , 
Sans  lui ,  nous  ne  fommes  rien  : 
Il  a  droit  à  notre  hommage  , 
Il  redemande  fon  bien 
Nous  rendons  à  notre  maître 
Tout  ce  qu'il  nous  a  donné  : 
Des  rofes  qu'il  a  fait  naître  , 
Le  zéphir  eft  couronné. 

Mlle.     DESCHAMPS. 

Comment  donc  !  Monfieur  Nicaife  ,* 
mais  voilà  du  fublime  ! 

N  I  C  A  I  S  E. 

Oh  !  c'eft  pas  pour  me  vanter  ;  mais  ce 
n'eft  pas  de  moi,  ma  foi  :  TécoJiere  en  fçait 
plus  que  le  maître. 
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M.     CLAIR  VAL. 

Air  :  Alladinfds  de  Nouradin. 

Au  Fauxbourg  , 
Près  du  Luxembourg 
Nous  efperons  votre  retour. 
Harjinam  robek  milon  fémur. 

(  Saluant  le  Public.) 

L'hiver  prochain  parlez  le  long  du  mur. 
Vous  revoir  efi:  un  bonheur  bien  pur. 
Venez  chez  nous ,  notre  bonheur  eft  fur. 
Vous  revoir  eft  un  bonheur  bien  pur. 
L'hiver  prochain  paflez  le  long  du  mur.  (bis.) 

O  vous  ,  Beautés ,  flambeaux  des  âmes , 
Ayez  pitié  de  moi ,  Mefdames  : 
Vos  yeux  charmans  d'un  feul  regard 
Ont  l'arc 
D'animer  un  vieillard. 
Malgré  ma  lourde  vieilleiTe  , 

Sitôt  que  je  vous  verrai , 
Je  fentirai  l'allegretfè , 
Dabord  ,  dabord  je  rajeunirai , 

Dabord  je  rajeunirai.  (bis.) 

TOUS. 

Au  Fauxbourg  , 
Près  du  Luxembourg 
Nous  efperons  votre  retour. 
Harjinam  robek  milon  fémur        (Saluant.) 

Bij 
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L'hiver  prochain  palîez  le  long  du  mur  : 
Vous  revoir  effc  un  bonheur  bien  pur. 
Venez  chez  nous  notre  bonheur  eft  fur  : 
Vous  revoir  eft  un  bonheur  bien  pur. 
L'hiver  prochain  paffez  le  long  du  mur. 

(  Tous  les  Acteurs  forcent  en  faluant*) 


F  I  N. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu,  par  ordre  deMonfieur  le  Lieutenant  Général  de 
Police  ,  le  Compliment  de  clôture  de  l'Opera-Comique  , 
5c  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre  la  répréiencation 
&  l'imprelTion.  A  Paris  ce  c  Octobre  176 1. 

CRÉBILLON, 

Vu  l'Approbation  ,  permis  d'imprimer  &  repréfenter  : 
ce  3  Octobre  1761.    DE    SARTINE. 


1  e  Privilège  OtVEnregi[lrementfe  trouvent  au  nouveau 
Théâtre  de  l'Opera-Comique, 
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JE  foupi-      rois  fans  connoître  la      eau-   fe  , 


Mais  l'a- mour  a    rempli  mon  pro-jet,  Se-  xe  en* 


chanteur  ,il  n'eit  point  de  Georget>Dont  vos  yeux  à 


"H— 

:^ïrîEfc=tbfc±ri^ 
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ttfc 


l'infrant  ne  dif-    pofe ,  Oui ,  mon  cœur  enchanté 
Tranfporté  ,  Vous  ado-  re  ,  Vousimplo-    re  ,  Au- 


jourd'hui  fur    tout ,  Qu'ici     chaque    belle 


*- 


di-fe  :  Georget  s'a-   vi-fe  Fort  bien  de   tout, 


§fcfcap£± 


Georget  s'a-     vi-  fe  Fort  bien  de     tout. 
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c  pen-  fois    in-     noceai-  mène ,      Surtout 
-4-*-+—-  »X      1     -▼ — k  ~k ï  — ♦  ■ 


^*xdE?E 


<v>- 1 4- 
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au  fiécle  où        nous  fommes  ,  Ec  j'a-vois  très 
force-   mène  Grand*  peur  des  hommes  ,   Je  penfe 


||=:  if  :2^4l:i=||ziti  It=ï5 


autre-   mentT"        Oui ,      oui ,  que  mon  zèle 
obtienne, Que  pour  nous  voir  il  en  vienne,  Tant , 


tant ,  mon  cœur  d'en  voir        autant  ,  Se- 


ra    con-  tent.  Je  penfois ,  &c. 
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^Pl 


SigËai 


A.Ux  Cochers     il  faut  de       la  main ,  MefCcurs , 


f~& 


daignez  fur  mon  che- min  ,  Ne  pas  ar«    ré-    ter 


l'é-  qui-  page.   Il   ne  de-  man-  de   qu'à      rou- 


ler ,  Mais  fans  vous  je  ne  puis  bril-  1er ,  Et   pour  me 


EfelÉglilii 


-r^z3 
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:^ 


donner   du    cou-     rage  :    Tôt ,  tôt ,  tôt   battez 

3    -  -±S 


SaBEEEF*3 


— *-♦- 


chaud  tôt ,  tôt ,  tôt ,  Le  fuf-fra-  ge ,  Donne  toujours 


cœur  à     l'ouvra-       gc. 
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JL/2sle  premier  jour  pro-    pice  ,  Qui  vous 


Èzl^=$ïÉ^iiEÏSËiiîE$Ëii& 


ramené  en  ces  lieux  .Chacun  de  nous  entre  en 


fi-   ce ,    A-fin        de     plaire  à     vos       yeux. 


P— 


Pour  a-     voir  cette  a-    van-    tage  ,Tous  les 


cœurs  font      afTem-  blés.  C'efl  par  la  voix  du  fuf- 


Nz:±i:fE:fc:?=::=Sr 
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ftage  ,  Que  nos    vœux  fe-  ront  corn-  blés. 
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